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AVANT-PROPOS. 



Les principales idées dont cet ouvrage renferme lo 
dérd(^ipein«iit ont déjà été écrasées dans planeare 
articles d'une mue étrange ; mois l'amenr les a 

complétées et coordoanées de telle sorte, qu'il en est 
résulté un livre entièrement neuf. H a entrepris ce 
travail d'après les avis de quelques personnes qae les 
articles dtmt fl s'agit ardent Utérenées, et pao- 
sent oumne Ini que les remèdes b la tdtiutiin actn^ 
de la société française ne doivent poÏDt être dmandés - 
h l'État, aux législateurs, aus pouvoirs publics, mais 
que la société doit les trouver en elle-même, dans une 
réforme de ses mœurs publiques et privées, dans nne 
action libre et spontanée de ses membres les plus in- 
telligents sur ceux qui le sont moins. Convaincu dès 
longtemps de cette vérité , l'autear a dû reconnaître 
que l'exposition en serait singolièrement opportune 
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3 AVANT-PROPOS. 

dans les circonstances présentes. Quelle que soit, en 
effet, l'opinion qu'on se forme sur le régime actuel, au 
point de vue du droit, il est impossible de ne pas con- 
venir que ses tendances avouées, et son action immé- 
diate, sont favorables au rétablissement de l'ordre social 
sur ses bases les pins solides. Il a inauguré en France 
une in de sécurité et de repos, qui permet â la so- 
ciété d'examiner les plaies dont elle souffre, de les 
sonder sans peur et sans colère, de chercher enfin, 
avec une certaine liberté d'esprit, les moyens curatifs 
auiqneb la nature |H^sente des rapports socianx pour- 
rait le œienx se pritae et t>ssurer te plus de succès. 
L'auteur n'a pas d'autres prétentions que celle de pro- 
filer de cette période, relativement calme, pour sou- 
mettre aux hommes éclairés quelques réflexions, dont 
le {niacipd otérite gtt peut-être dans le sentimait qu 
les M a inspirées et dans rintemion qui le p«le i les 

L'onnage estdinsé en une série de cha|Htres, dont 
le contpiu et l'enchalBemeat peuveat se résumer 
ainsi : 

I. Il existe chez l'être humain des tendances naïu- 
relleg, insiketives, indestrnctildes, qui, dans l'état ^ 
sodété, se maniféstest sons la tatae du besoù de ]i~ 
bvxlé et du be«Hii d'alité. 
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AvAirr^ROPOB. 3 
IL L'ordre social comprime ces tendances par te 

travail iadustriel et par l'inégalité des conditions, deax 
conséquences de l'établissement de la propriété. II né- 
cessite donc un organisme coërcitif, qui emploie les 
forces de tous ï garantir les droits attribués i cbacnn i 
or, ced n'est possible ga'aatant que les soitiinents, les 
idées, et par suite les Tolontés de tons, ou au moin» 
du plus grand nombre, sont d'accord avec cette ga- 
rantie, en d'autres termes, que les masses reconnais^ 
sent et approuvent, comme ordre moral, ce qui con- 
slitne l'wdie sodaL 

in. Aax époques oil tes sociétés ont para k plna 
solidement constituées, ces notions morales, qui sont 
le ciment de l'ordre social, étaient entretenues par 
l'action directe qu'exerçaient une ou plusieurs classes 
de la sodélé sur tontes les antres, et cette actkHi di- 
recte était rendue posrïlile par le moyen de catains 
groupes organiques, tels que ceux de la &miUe, de la 
propriété foncière, de la confrérie, de la Gwpu'atiiHi, 
qui étaUissaient, entre les dominants et les dominés, 
une dépendance réciproque et des relations person- 
nelles plus on moins étroites. 

IV. Ces groupes ayaat été en partie détroits, sur- 
tout en France, depuis la Révolution de 1789, il est 
résoké de & un affijUiasement considérable des m- 
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1 AVANT-PROPOS. 

lions morales qu'ils servaient h entretenir. En mSme 
temps, l'émancipation générale des travaiHetirs, cause 
principale de cette dissolution des groupes, a fait 
nattre le panpérisme, qui augmente rifolement et 
a^rare la démoralisation des classes vouées aux tra- 
vaux manuels. L'individualisme, mtrodoit dans l'orga- 
nisation sociale, a fait surgir deux fléaux tntîmeineat 
liés l'un à l'autre : la misère physique et la misère mo- 
rale, fléaux qui renferment un grave danger pour 
l'ordre social, et auxquels les législateurs s'efforcent 
en vaia d'ai^rter remède, parce qtie la hù est im- 
puissante, par sa nature mSme, h exercer mr de tels 
maux une action efificace. 

V. Efi effet, la loi ne saurait agir, sur la misère 
physique, que par des actes et des instilndons de cha- 
rité, dont le résaltat est d'accroître, de compliquer et 
de perpétuer le mal, au lieu de le guâir; ët snr la 
misÈre morale, que par des établissements publics qui, 
en répandant l'instruction sans pouvoir la diriger, ne 
font guère que rendre les intelligences plus accessibles 
i l'erreur. 

VI, C'est' dans l'action directe et personneUe de 
l'hemiiie sur l'homme ; c'est, en un mot, dans le pa~ 
tronajet f^t ch«xber la solution da proU&iW. 
I4 propriété fondèit, le capital industriel, l'association 
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JLrABT-I'ROPOS, & 

libre forment partout àes groupes, organiques ou coa- 
ventionnds, dans lesquels peut s'eïercer le patronage 
volontaire de l'homme riche , instruit et moral, sur 
l'homme pauvre, ignorant et démoralisé. Il n'y a rien 
ici à créer de haut en bas, point de révotulion à opérer, 
ni même de réforme i iatroduire dans le droit pnbUc 
ou privé. Les groupes «mt formés ; l'oi^anisation eM 
donnée ; il ne s'agit que d'insuffler à ces formes orga- 
niques la vie qui leur manque. L'expérience en a été 
faite (à et là, et chaque fois elle a produit des résultats 
merveilleux, qui ne laissent ancna doute sur ce qa'os 
ponrrait alten^ d'one applicatios générale dn prin- 
cipe. 

Telle est h peu près la marche qu'a suivie la pensée 
de l'auteur, et qui devait aboutir, par la méthode d'ex- 
clusion, h l'idée générale du patronage. Il examine 
ensuite, dans les derniers chapitres, les applications 
diverse dont cette idée serait suâcei^ible de nos 
jours. 

L'auteur aurait pu donner beaucoup fdns d'exten- 
sion h cette derniÈre partie de son travail; mais U a 
jugé que l'esseniiiil était, d'abord, de faire connaître 
C!t de jnsti&er, dans an écrit de peu d'étendue, soi^ 
idée-mère et ses primâtes dir^eants, sauf à ; revuiir, 
si rqrinion poUique accueillait favorddetaent cette 
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fl ATAMT-PROPOS. 

prani^ ëtaée; tandis qoe la néceasité d'uâtOes etde 
lire nn gros Tolnine aarait immaiiqiubleiiiait rdraté 
le pln6 grand nombre des lecteurs doat il déaire le 
plus révdller l'attentioi) et stimoler l'ialidUgeoee. 
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ÉTUDE 

CiUSES DE Là MISÈRE 

TANT IIOSALE.QI)E PHYSIQUE, 

HOYENS 0*T PORTER REMÈDE. 



CHAPITRE I. 

Dm t«MteMc> Inaf facltTM <• Ilioainie 

11 y a chez l'être humaiadeux tendances naturelles, 
indestructibles, dans lesquelles se résume tout ce qu'il 
n'a pas reçu de i'éducatioii, toot ce qui, par consé- 
quent, est commun h l'homme social et à l'homme 
saoT^ : U aspire à satisfaire librement ses appétits 
I^fsiqaea ; 3 aspire aussi à valoir pins, on ponr le 
moins autant que ses semblable^, dans leur oinnion et 
dans la nenne propre. 

SenstuMté, oi^ol : ne soot-ce pas b, en effet, les 
d^x mobiles prindpanx do notre vis entière, les deux 
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8 CHAPITRE 1. 

pêdiés Originels que toate reli^on s'efforce de com- 
tattre dan» la créature T 

Les appétits pbyaques sont très dirers, sans doute, 
cbez la même wdividu ; mais la liix^rliide les satiijFairc 
est ime manière d'être qui s'appliqni? à tous ces ap- 
pétits, et vers laquelle ils font convrft;('r les pensées 
de riiomme, alors mOme qu'il n'éprouvi! aucun besoin 
particulier, qu'il n'est stimulé par aucun désir pres- 
sant. L'expérience nous apiH'end bien vite que nous 
gommes sujets h des désirs, et que uqus ne pouvons les 
satisfaire qu'au moyen d'une certaine action sar les 
choses extérieures. La liberté d'exercer en t»at temps 
cette action nous apparaît donc comme un bien qui ré- 
sume en lui toutes les satisfactions que nos sens con- 
naissent Nous aspirons à cette liberté, parce qu'elle 
est la coiâitM»! indispensable de raectmqilîsaemmt de 
nos désirs, quoique par elle-même elle n'en satisfasse 
aucun et n'affecte aucun de nos sens. 

De même, l'orgueil se présente sous bien des formes 
Tariées; mais il manifeste toujours le sentiment que 
nous avons de noire valeur personnelle, et il est blessé 
ou satisiait suivant que cette valeur est méconnue ou 
rec^Dne par les autres. Il aspire donc, en général, i 
xm état & ehoees dans lequel notre individualité ne 
H trouverait sous aucun rapport inférieure à celle 
d'antres hommes, à un ^ de choses txpfmanV par 
des signes ai^urents cette n^adoa de tonte sup^iu^té 
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DES TENDANCES IRSTIMCTIVES DE L'HOIOIE. 9 

qui résume nos divers sentimeats d'orgueil. L'Égalité, 
sans doute, ne satisfait pas plus notre otgueil que la 
liberté ne satisfait nos appétits phyâques ; elle nous 
a[^^ seolement cemme le inttyen d'atteindre ce 
bat, Gonune la coulitioB première des satis&Ktims que 
notre orgneii désire. L'tHgueil, soitt qael()ne forme 
qn'il se manitete , emporiant toujours la négation 
d'nne certaine sapériorité, il est étident que l'absoico 
de toute supériorité apparente, ou l'égalité extérieure, 
est l'état auquel nous devons aspirer en premier lieu. 
Nous aspirons à l'égalité, parce que le sentiment de 
notre valeur personnelle pourrait avoir àsoulTrir de la 
moindre inégalité ; comme nous aspirons à la liberté, 
parce que la moindre dépendance pourrait empêcher 
la satisfaction de nos appétits. 

Les appétits physiques et l'orgueil étant innés et in- 
destructibles .che2 rbomme, parce qu'ils sont le moyen 
que la Providen»' emplme pour conserver les.indi- 
■ndns, en d'antres termes pvce qu'its ont ponr fonde- 
ment coDumm-riiistina de notre projire conservation, 
H en résulte que les tendnees à la liberté et à l'égalité 
décent être indestructibles aussi. On peut lus diriger, 
les modérer, les réprimer partiel lenicîit iKJUporai- 
remcnt ; on peut surtout les tromper l'uui; par l'autre, 
c'est-à-dire réprimer le besom de liberté au profit de 
1*^^^, ou imereement, cosune «i fut tûre soavent 
la srasoalité en Battant l'^gaeil, ou t'oi^urï en salis- 
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10 CHAPITRE I. 

faisant la sensDalité; mais les tendances, comme le; 
mobiles qui les produisent, subsistent et se manifestent 
en dépit de toutes les lois divines et bumaines rgui ont 
pour but de les détruire. 

Ces detrc tendances rencontrent des obstacles dans 
les lois de k nature, dans le monde matérid. D'un 
cQté, les dioses {Htipres i sitisfii^ nos ^ipétils i^y- 
Btques amt en quantité lïmilée, ou ne pcoreal être 
nùses i notre dîsposilîoa qne par an MTail préalable 
et plus on nioins pénible; de llanire, noiB naissoBS 
»ec des facultés corporelles et inteHectnelbs qui ne 
sont pas ^^ales chex tons les individus. Ainsi, chez les 
sauvages même,'la Ulwrté et l'^plité ne sont pcnnt 
pvlUtes. , 

Cependant l'homme se plie bientftt à cette nécessité 
oatordle, et, devenu raisonnable par l'exixH'ience et 
par b réflexion, il ne r^arde plos les obstacl» pro- 
venant des hns qui réginent la mati^ comme des 
gSnes apportées i sa liberté. Le sauvage a pon de be- 
vsiaa, et ceux qa'U ^tronve, il peut en tout temps y 
poorraù- dans tes limites qne la nature physique a iiré- 
TocaUement tracées. Il est donc Ubre; il jouit, tout 
an moins; d'autant d« liberté qu'U est possibla ii 
rbinune d'en tenk. Sa ^«mière tendance est satis- 
faite. . 

Qaant aux inégalités naturelles, on conç<rit^'eIles 
ne peuvent jamais être bioi nombreuses ni bieB sail- 
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DES TENDANCES ITISTlMCftVKS DE L'HOMIIS. tl 
laates parmi dés hommes que leurs besoios appcllcnc 
tous il un développement physique et intellectuel uni- 
forme. Cette uniformité de la vie agit sur ta race elle-^ 
même et rar les individus ; elle tend à prévenir riné-* 
gaUté 'aatîTe et empêche les inégalités factices. L» 
tendance de l'hcRiune à l'égalité se trouTe donc satit- 
fiiie, dans l'étal mTage, antau qn'^ peut l'être.' 

Qu«j aspect diS^t nons po-éscnteirt les «odété» 
civilisées I Ici, tandis que nos appétits physiques se 
mallipUent^rinfini, leur satisfaction est Umitée par mille 
obstacles convrationnels. L'homme civilisé éprouve 
des désirs à la fois plus nombreux, plus variés et plus 
vifs que ceux du sauvi^e ; les objets qoi pourraient le 
satisfah^ sont à sa portée ; il en est sans cesse entouré, 
sans qu'aucun obstacle physique les dérobe !i sa poor- 
snite ; mais les lois humaines, ces lois qui ne sont pour 
lui qtte l'expression d'une volonté étrwgto à la sienne, 
l'entonrent d'un rteaa éUtàt, qn'U ne saurait briser 
sans s'exposer & perdre la portion môme de liberté qui 
lui re^ Le sauvage s'abstient quelquefùs, parce 
qa'ii ne peut pas ; l'homme civilisé s'abstient chaque 
jour, chaque heure, parce qu'il ne doit pas. Son ima- 
gination et sa sensualité sont excitées contînuetlemeni 
par mille objets dont aucune loi naturelle ne le sépare 
et ne l'empêche de disposer, mais dont la volonté d'au* 
imi luidéfoid&iaire-asa^onda s'eafaicrm ma- 
ment où il b?s délire. 
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12 CHAPITRE 1. 

L écaïuc n existe pas itius que id Imerie «ans les so- 
ciétés civilisées. D'abord parce que, le (iéviluppcmcnt 
des maiviaus s opérant sous ucs aniuuions très ui- 
verses. les lacunes sont uiesaies aes la naissance et 
tsndent a le ueveiiir touiours davamace: ensuite, 
parce que les lots biHoames distnbueat fort inégale- 
ja&ai le pouvoir et la nchesse. c est-4-dlre Jes 
vaite de flipénonté qae I état de société utrodoit 
parmi les hommes. D aatre part. 1 homme civifasé. 
grftce au déyeli^^wiaeat qaereçolveatBes i^ua nobles 
bcultés, acquiert une idée de plus eu plus haute de sa 
valeur personnelle. Sa tendance à l'égalité s'accroît |wr 
les causes mêmes qui font saillir tant d'inégalités dans 
l'État social. Il fait à peine au pas dans la vie sans ren- 
caatcer k h 6às et quelque aliatent nouveau pour ac- 
ooître son orgseil, et quelque noovd ^chec poar le 
mcKiifier. . 

Ob s'étouw que te sauvage, traupirté^ an sein 
d'upe société dviUsée. r^sKtte, » milieu des jonis- 
aaicas qa'oB loi fait oMoaltre, la vie BÙs&'aUe q|ii*il 
a'meaée-»iparaTaiit, et u'a^ûre qu'il retaïuner dans 
ses foré le auprès de la tribu errante dont il fiùsatt 
partie. Cependant rien ne s'explique mieux que cette 
répugnance de l'honime primitif pour une civilisation 
qol, eu édiwge de la liberté et de réalité naturelles 
qu'eiie a rendues impossibles,, œ lut offi« que des 
avanti^es iont le pris réel lai est eattÈremott tuciumu. 
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DES TENDANCES UISTtHCTlTES DE L'aONHE. t3 
Jusqu'à ce que l'Mucation ait développé chez' lai ces 
besoins factices que l'état de nature ne peut janiais sa- 
tisfaire ; jusqu'à ce qu'il soit aiTÎTé il comprendre U 
u)ear de certaïnes jooissaaees intctiectaMlles et mo- 
nles, de certaàB raffineoKate dans la sat^faction des. 
^^pétitB ptiynqaes , il n'est sen^e qu'anx )MivatkMn 
tpà Inî aoàt inposée», h l'infériorité dans laquelle il se 
foit placé pu* son ignorance ; le sentiment qui d(»niae 
cbez lui, le sentiment qui absorbe tous les autres, 
c'est celui de la gêne et de l'humiliation. Lui, jadis si 
indépendant; lui, qui ne coti naissait d'autre supériorité 
que celle de la fon o, i;t qui ne voyait dans son chef le 
plus redoulu iju iui sauiagy lout semblable à lui, vi- 
vant comme lui, pourvoyant comme lui ù tous ses be- 
soins, le voilà obligé de recourir à la Tolunté d'antmi 
pour sali^aire ses moindres déars 1 le voilà entoncé 
d'hommes qui le oo«ti^rrat comme us être incom- 
plet, comne noe créature d'un ordre Mêriew, q«e 
ledenier d'mtre etn &'arR^ le droit de mépriser ! 

Bibitoée ÂfM nons sommes h l'ordre social , nous 
avons Vm de .ikhis y mouvoir librement et de non» 
traiter «t égnts, tandis que le sauvage, enfermé dans 
une cage dtmt les barreaux invisibles arrêtent tous ses 
mouvemoits, s'incline avec rage devant des supërio- 
l'itésqa'ilrecunrit sans pouvoirles comprendre. Que 
sont he miiÈr^ elles dangers de la vie ttovage, au- 
près' de cette bute de totn lea jwirs ostre les miduices 
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naturelles et un ordre que l'inielligence n'a point en- 
core saisi, auquel la raison n'est point en état do se 
soumetb^ T N^on, si quelque chose doit nous étonner, 
c'est que des gatni^e& sûent jamais pu goûter la civi- 
ilsatian, c'est qtie les soclétÉs primitives se soient 
truMfwmées en nations poticées. c'est que rbommé 
de la nature ait &andd la distance ipù le s^iarait de 
cet état social, pour lequel fl téntsigne tant^e r^- 
gnance lorsqu'il y est introduit sans transitioa. 

S'il est vrai que la race homaine soit essmtielemeat 
sociable, comme plusieurs l'aifirment , c'est dans ce 
sens seulement, qu'elle est portée par instinct à la so- 
ciété de famille et à celle de tribu, c'est-h-dire à la 
société sauvage, fondée sur 1^ appétits natarels ; mais 
son instinct ne la porte point, quoi qu'on dise, à la 
société rationnelle , fondée sur l'échange et sur le . 
dn»t de {ttopriété. STons n'urircHis jnsqne^ qne 
par netre intell^ence et s(taa rempire d'une Uée. 
Ce sont les 'fecnhés morales de i'iumune, nos ses 
facQltés. annules., qui Int font un besoin de Yorire 
sodal.- 

Les lois qui constituent cet ordre socid éteignent 
si peu, du reste, les tendances naturelles de l'homme, 
que l'on voit de temps en temps le besoin de liberté et 
d'égalité se manifester avec toute son énei^e primi- 
tive dans certaines dasses de la sodété qne Jenr nn- 
sëre, lenr ^snorance et leur isc^ement'tnit.ioustraket 
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DES TENDAIfCGS INSTIHCTIVES DE L'HOHilE. 15 

à riaflaence des idées associaEives , ainsi que des be- 
soins que ces idées font naître. 

Le radicalisme et le communisoie sont les deux 
' formes les ^taa moderoes de- cette lïWBifcrtatioa des 
teBdaiHWB de l'homme aa miUen dê la soeiété. Aa lbad 
de, c€s idées, en ^)parenGe orguiisatrices, â n'y • rien 
qa'on besoÎB de liberté et d'^idité qui ne pourrait 
être sati^it qoe par la destruction de l'ordre sod^. 
La liberté, disent les communistes, c'est le pouvoir de 
satisfaire; ses dédrs. Être libre, c'est donc avoir des fa- 
cultés égales h ses désirs. — Cela est vrai ; mais, tandis 
que la morale nous prescrit de réduire nos désirs i la 
mesure de nos facultés , les communistes veulent que 
nous élevions nos facultés au niveau de nos désirs. 

Pour établir l'égalité, ils demandent que tous soient 
astreints à la même quantité de travail et obtiennent 
en échange la même rétribution, . Ils as|ûrâit non à 
s'élever m niveaa de ceux qui les dominent, nuis i 
fince deseoidre ceot-cî assez bas ponrqn'U s'y aîtphis 
rien an-deapons d'eux. N'est-ce pas & l'eiqn-essùm- 
mSm de ces tendances primitiv«a 'dmit la sensu^té et 
l'orteil sont les mobiles 1 

Toutefois cet élan de l'homme social vers la vie saa- 
vage prend une fausse direction, grâce aux notions 
erronées qui l'accompi^nent. Le communiste rêve la 
vie Banv^comfatnée avec les ricbeases etlesjtm^ 
sanees de la dv^tion, cumul nnpcnsSdet cfaimère 
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16 CHAI-ITI^ t. 

(le cerveaux malades on vides,' qui ne coaipnMMeat. 
pas qu'en supprimant les canses on sflfqviiiie da mbne 
coup les effets. 

Si le radicalisme est moins subversif dans son appli- 
cation immédiate, il oe Test pas moins dans ses con- 
séquences extrêmes. Formulé, en général, par des 
hommes qm a'oat pas fiiit divorce avec toa(e idée as- 
BociatiTe, il se contente de saper r«dre poUtiqne, et 
semUe reepeetet l'ordre sodaL Hais son principe une 
fMS complètoneat réalisé, c'est-i-4ire la majorité do- 
mérique une fois arrivée à cetts domination absolue, 
arbitraire et sans garantie, qui découle fort logique- 
ment de la souveraineté du peuple, on ne \oit pas ce 
qui pourrait arrêter la ruine de l'ordre social, puisque 
ceniqni ont a^en de bien-être matériel et assez d'iu- 
tdligeBce pour se regarder comme directement et 
IquDédiatemeat intéressés au maintien jde cet ordre: 
forment partout la nunorité. 

Le radicdisme est l'eiprenitHi des mêmes teodancei. 
qui produisent le communisme ; il ne diffère de celui-ci 
que par le degré de saiisfactioa qn'il réclame pour- 
clies et par las movens qu d met en œuvre. L'ordre 
poliii'iiK' n cT^iiiT nnrn: atiire rhosc que l 'ensemble des 
g TvciU l'ordre social, il 

est logique de commencer par le premier l'œuvre àe 
àesmicuui qiu aoii uieuure le sectod. Le CMomn- 
uisme, qui mmace tont h la fais, ne peut trionvher 
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que par l'en^M îlt^al de la force bmtale. Il attaqoe 
ooetforteresse doot la garnisoii loi est faostUe et dttps 
laquelle il ne pourra pénétrer que par la brèche qu'il 
y aura faite à ses risques et périls. Le radica&nie, 
plus habile et plus patient, commence par détruire «ne 
ànaelcs formes qui protègent l'ordre social. Il arrive 
ainsi par degrés h établir l'anarchie, c'est-à-dire un 
état de choses qui est proprement la négation de tout 
ordre politique, et qui laisse le champ libre h toutes 
les tendances anti-sociales. Âu lieu de monter à l'as- 
saut de la forteresse et d'engager uae lutte ouverte 
dtffit l'issue seiait douteuse , il y entre comme ami et 
teaTaUle b s'en foire confier la ^atie, afin de poùwHr 
i'&k empar» shib coap fërir. 

' L'orAre social est dtmc meaKé par de» tevdmcea 
anti^odates qui sont innées dwz l'homme, dSs lors 
indestructibles, et qai se manifestent de nos jours sous 
deux formes Également dangereuses, également hos- 
tiles. Voilà un fait qu'il faut reconnaître, envisager, 
étudier sans peur et sans colère, car il y aurait péril i 
se l'exagérer comme à se le dissimuler. Le corps social 
est assez robuste encore pour examiner de sangfroid 
les germes de maladie qui se développent chez ItU; 
mais il ne doit pas ajourner cet examen à une époque 
plus éloignée, oit le mal sera deremi peut-être incu- 
rable. 

J'avoue que je ne partage point l'iUnsion de ceas qui, 



Digilized by GoOgle 



18 CH. I; — TEKDAnCES inSTlnCTIVES DE L'HOMUt). 

regardant la dTflisaUoo modenifl conuoe indestnic- 
tibte, toMAeat avec le sonrire d'une' dédaignense aé- 
cnrili les soleoneb rasdgoements qne nons 
l'bisttùre et se persuadent que nous sommes pour 
jamais ï l'abri de ces grandes résolutions par lesquelles 
s'est accomplie la décadence, puis la dissolution des 
sociéiËs antiques. Où sont, disent-ils, les Barbares qui 
nous menacent et que nolre''artill.erie ne fera pas re- 
culer ? D'où vleadraient les ténèbres capaUes de pré- 
valoir sur une dvilisation ({ai a l'imprimaid pour 
auxiliaif e T 

Les BailiaresT Ne les cherdiez ni i l'(Mwt, ni an 
Septratrîon. Us s<»t là, an milieu de vous, plus nom- 
breux que les Bnns et les Vandales, prêts i tcnuiier 
votre artiUCTie contte voas, et n serrant de votre im- 
primerie ponr épùsâr et pour pn^NigO' la l4nèlvM i* 
r^SBoraoce et de l'erreur. > 
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Lorsqu'rai mit aveaaHentioa le dèn^tppmail bbc- 
cNaifda principe de laiwqHiâté dass tesBOdâtéi ba- 
iMine», on voit ce qni n'était d'abcnd cpie raltrïivtisB. 
âtt»fridls di( travail an tranffieur {wodmn UentOt la 
d^ivolatiiHi des pMt^ai^iies par hérédité, pois ks 
Ters modes de transmission des biens, pniB l'ai^no- 
prialioa des terres mises en culture, et enfin la eu- 
centration des fonds productifs et des capitaux entre 
1(3 mains d'un nombre comparativement faible de 
pn^riétaires et de capitalistes. 

ArriTé h ce point, le dûreloppement dont il s'agit a 
pour conséquences nécessaires : 1° une extrême iné- 
galité entre les hommes, quant aux conditions maté- 
rielles de l'existence: 2' oa organisme légal pour 
ctmtennr les tend^ces niUireUes dan* les liffljies ■ian- 
gnte par cette inégalité. 
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le droit de propriété, en créant lunn dans les so- 
ciétés humaines (ks riches et des panvrea, cCHDpiinie i 
la fois les deux tendances instiactiTeg de l'homme et 
ne pèse pas moins sur le besoin de liberté que sur le 
besoin d'^alîté. 

La pauvreté, c'est l'impuissance de satisfaire ses 
désirs de toute e^>èce. Que cette impuissance pro- 
vienne de la volonté individuelle d'un maître, ou de la 
volonté collective d'une société, son caractère essentiel 
est toujours le même. La Ifl)erté du pauvre, comme 
celle de l'esclave, est limitée par des obstacles que lui 
<^^>ose non la nature des choses, mais la volonté d'an- 
troi. Seulement, dans un cas, les obstacles sont im- 
pcérvi inEranehissables, us laissant à l'esclave aucune 
pow atteindre on jonr i la liberté par ses propres 
eSarts; tandis que, dans le sectmd en, les Abstades 
sont prévus , le pativre peut les franchir en pwlie et 
conquérir une plus grande liberté par le âévdo|^- 
ment et l'esercice de ses facultés actives, 

Être riche, c'est être Iflire, car e'ea ponTOÎr satis- 
faire ses désirs sans rencontrer d'antres obstacles qwt 
ceux de la nature. 

Je sais que richesse et pauvreté sont des idées rela- 
tives, et que tel riche peut et doitse trouver pauvres 
comparant sa situation avec celle d'un plos riche que 
lai, UaisidBcésdaBSBneinâme'société, enprésencedes 
linemcs objets de canvcHtise et des mêmes âémenis de 



Digitized by GoOgle 



DE L'ontKE SOCIAL, ETC. SI 
bien-être, animés par conséquent des mSmes désirs, 
le riche et le pauvre diffèrent éfideOiment par le degré 
de liberté dont ils jouisseut, et ia libcrtÉ de chacun 
se proportionne en général au chiffre do son revenu. 

Quant au besoin d'égalité, il est froissé chez le 
pauvre et satisfait chez le riche, comme le besoin de 
liberté. L'impuissance abaisse , elle humilie ; le pou- 
voir élève, il enorgueillit. Or, la pauvreté, c'est l'im- 
pnissancc ; h fortune, c'est le ponroir. 

Puisque le [vindpe d'i^uxipriatioa condnisaità des 
conséquences incompatibles avec le nointiai de la li- 
berté et de l'égalité natiûellesi pnisqa'il ne pouvait 
absolummt sé concilier avec la satis&ction des tm- 
dances instinctives chez le plus grand nombre, îlfidait 
bien qnc la société, fondée sur le principe d'aïqniD--. 
priation, admit dans son organisme les cernéqnences 
de ce principe, c'est-à-dire qu'elle se constituât de 
manière à contenir les tendances instinctives dans les 
limites que leur assenait le principe k chaque stage 
de son développemaiL 

Dens fimnes organiques ont été em[doyée8 il CM 
«flët, partout oft les hoDunes se sont rénnû en sociétés 
régulières i la fonne de mbordinatian et ceHe d'assez 
^moa. Par la première, ceux qui ne possèdent pas 
sont immédiatement soumis aux vdontés ladtvidtutfes 
tie cens qui possèdent ; par la seconde, les uns et les 
aabvs sont soumis ii la Tfdoaté générale de tons. 
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Il n'y « ancone sedété hnmalBe dont l'orKSiiisatioB 

ne se raj^xirte ï l'uiie de cf» denx formes oa k toutes 
deux à la fois. Les thËocraties de l'Orient offrent des 
exemples d'organismes presque uniquement fondi^s 
sur la subordination, tandis que les démocraties de 
l'Occident sont de pures associaUons ; entre ces deux 
eitrômes, on trouve les deox formes combinées et mé- 
langées selon des proportions très diverses. Partout la 
liberté de rhr)mnie social est restreinte daas les limites 
ass^ées à chaque individu par le droit de propriété ; 
ptr&jid les inégalités qui résultent de ta distribotioB 
des richesses reçt^ent la stadioa Bécoaaire à leur 
maintien. 

'Ces trois choses : attribution de la ^^iilé, pooroir 
social M^iaiiisé, sanction coërcidve, SMt A ibnimement 
liées l'une à l'autre, qa'on ne peut les concevoir sé- 
parées. L'attribution de la propriété ne serait qu'une 
vainc théorie, sans un organisme qui subordonnât les 
tendances individuelles à une volonté supérieure, et 
cet organisme ne saurait maintenir la loi attributive 
qu'en agissant coërcitivement sur les individus. 

Il résulte de li qu'une société qui n'admettrait pas 
f» qui abdirait le principe d'apjNropriation ponrrait se 
passer de gonvemenent et de kds pénales. Cette con- 
stQuEDce partit «juste, qu'elle a sédtHt de tous temps 
qfletqnéc e^ts superficiels qui en i^t'feit la base 
d'nUpiespkBoa oMùiungénieases. StecoH^tnedb 
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jiosjou»lldée-mëre de tons ces systèmes par lesqaels 
on prét^ concilia- l'état social avec ta liberté et 
réalité naturelles, en d'autres termes, oblcnir toas 
les avantages que procure le développement des so- 
ciétés, sans imposer aucune limite conventionnelle aux 
tendances instinctives de l'homme. 

11 y a, au fond de ces systèmes, une erreur pal- 
pable, et leur idée-mère n'est qu'une misérable équi- 
voque, dont le plus léger examen suQit pour faire jus- 
tice Sans la propriété, où serait le stimulant qui 
axerait les traTaiUenrs à l'épargne ? et sans l'épar^ 
où tronrerait-on rapprovisionnemâit, tes oatils, 
les matières premières, en un. mot le c^<d nécessaire 
i la prodaction T Les conununisteii^mfl^HÉtt le tra- 
vail à chaque membre de ta séciâ«o(H|HHiditi(»i 
de Km existence, ont oublié que ce trovail^m-môiiie 
doit s'appliquer aux produits accumulés H'iin (1711 nil 
antérieur, et que l'accumulation ne se réaliserait point 
là où le travail serait pour chacun in condition fatale 
de son existence de cbaqne jour. Ils tournent ainsi 
dans un cercle vicieux d'oà ancime organisation ima- 
ginable ne saurait les tirer. 

- Due sodëté. qui n'admet pela I^iadped'apfM-t^iia- 
tioii peut se passer de gouvernement et de lois pé- 
nales, sans donte; mats c'est en reacmçant à tous les 
avaotages qui résoltent de ce principe, es se coodam- 
nut il rétrograder rers l'état de wdnre, en cessant 
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d'Être une société pour devenir une simple agrégation 
de sauvages. 

L'homme social n'est pas différent de l'homme isolé; 
il conserve, sous le régime des lois, ses tendances na- 
turelles ; il aspire toujours h la liberté, à l'égalilé ; 
mais il y aspire par les moyens que ce régime lui 
permet d'employer, par !c développement et l'exercice 
de ses facultés actives. L'énet^ie de ces tendances est 
infiniment augmentée, chez l'homme social , par tes 
âiOicultés même qu'il éprouve i les satisfaire, par la 
multiplicité croissante des objets propres à exciter ses 
désirs, par l'extrême inégalité qui résulte de la distri- 
bution des richesses. Ses tendances naturelles, ainà 
surexcitées, deviennent le moteur puissant par lequel 
s'accomplit le développement progressif de la société. 
C'est le ressort qui met en mouvement cette immense 
machine productive, qu'on appelle l'industrie, et dont 
la division du travail, l'échange, l'accumulation du ca- 
pital sont les rouages indispensables. Que le ressort 
cesse d'être tendu, et la machine s'arrêtera d'elle- 
raêiue, 

Les socialistes blasphèment lorsqu'ils bornent la 
destinée de l'homme à l'exploitation du globe terrestre. 
Le globe, la nature entière avec tous ses produits, la 
société avec toutes ses lois conventionnelles ne sont 
que des moyens de développement pour l'être hu- 
main. C'est en étendant la sphère de son activité, c'est 
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en recidaot la fois les, l^tes de son poovoîr lonté- 
riel et celles de son inteU^ence, qa'il accomiriït.ies 
viMS de ion CFéatenr. Or, ce n'est qnc sous la{»fs»on' 
des inégalités socides et d'un organismu coërcLtif, que 
les tendances inslinctivcs ]jcnvciii, en réagissant dans 
1.1 seule direction qui soit c.miipalibîe avec l'ordre so- 
cial, faire surgir de l'iiilelligeiice et de l'àme humaine 
tout ce que Dieu y a mis en germe pour l'accomplis- 
sement de ses vues providentielles. 

Cependant, ainsi que je l'ai dÉjà dit, l'humanité n'est 
point portée par instinct à l'état social, car omis voyons 
des races endères vivre pterïeurs ^èGle8«t s'éteindre, 
sans être sorties de cet état priânliC de sauvagerie, qoi 
esti l'éut social pn^trement' dit ce qH'iuie lande in- 
c^ erii injardin. Commoat les honunes ont-ils bit 
le premier pas dans la carrière de lenr développcniestî 
Comment sont-ils arrivés à limiter leur propre liberté, 
à détruire l'égalité que la nature avait laissée entre 
eux, à s'imposer cnlin des lois qui devaient leur pa~ 
raîire à la fois gênantes et humiliantes? 

Évidcmineiit, cet acte décisif n'a pu s'accomplir que 
sous l'influence d'une idée. L'intelligence humaine a 
dft accepter la subordination ou l'association comme 
nn devoir, avant d'en connaître les résultais avanta- 
geux, et la source de celte idée de devoir n'a pu être 
qne le soitlinent religieiu , le senl qui domine àam 
rfaooime primitif les instincts natorels. 
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N'est-ce pas, en bit, te nuMimeat r^'^ux ipà, 
dans les sociétés patrïireales , a prothit la snbbTdin»- 
tào» des Iribas nomades am chcA de certaines h- 
miiles T N'est-ce pu lui qui a soamâB les baJutaiits pri- 
mitifs de la Grèce & des héros qn'ils regardaient comme 
les oi^anes de la divinité ? N'est-ce pas lui qui a fondé 
la domination des castes sacerdotales de l'Ëgypte et de 
l'Inde ? N'est-ce pas lui , enCn , qui , de nos jours, 
permet d'iotrodture quelque civilisation parmi les sau- 
vages de l'Afi'iqiie, de l'Amérique et de l'Océanie ? 

« Il M bon, & quelque part le célèbre aatenr du 
Dictionnairt hi$terique, de pré*^ l'Én^ple mx 
sauvées, parce qne, dftt-on ne leur ense^jiira' qn'ui- 
tant de christianisme qu'il leur en faut pom* m^ârhef- 
habillês, ce serait un grand bien pour les manu&c- 
tures anglaises. <> Il y a, dans ce mot, plus de profon- 
deur que ne lui en attribuent la plupart de ceux qui le 
citent, et qu'il n'y en avait peut-être dans la pensûc 
même de Bayle. En altribuaut au christianisme la 
puissance de faire mart'her habillés les sauvi^, 
.Bayle exprimait sous une forme pittoresque celte 
grande Térilé, qne dans l'Évai^e se trouvait les idâes 
d'tissodaâoB et de sabw^natitm, on m mot, les idées 
d'wdre néfxssaires pour amener In boBuaa kTéat 
social. 

Une £^ la sodété organisée, les idées rd^mes 
qui ont rendu po^ble ce premier pas font M déve- 
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lopp^Bt et se ondifiaM avec les progrès de U raigoa 
bumnioe. Des BotkuiB morala se déudiaM de la 

croyance positive qui leur a servi de véhicule, et ac- 
quièrent une valeur rationnelle, indépendante des sen- 
timents religieux, au moins dans les intelligences les 
pEus cultivées. A mesure que les résultais de l'ordre 
social se manifestent dans le développement des facultés 
actives de l'homme et dans son perfectionnement ino- 
r^i les idées d'ordre deviennent de plus en plus sys- 
tématiquës et complètes, car elles trouvent de puis- 
Biota aiqmis dans les int^^ gu'dles prot^;rat et 
favorisent ; mais elles jouent, i tous les stages successits 
de la civilisation , le rfde qu'elles ont joué i l'origtaiQ 
des Bociéléâ. EHw sont l'e^it qui vivifie l'organisa- 
tiui a^dale et qui travaille sans cesse ^ y neutraliser 
les germes de dissolution. C'est grâce il ces idées , h 
ces notions inorales, que les tendances iiisiiiicUves de 
riiomme cherchent leur satisfaction ilans l'ordre mCme 
qui les comprime, et servent ainsi de moteure au per- 
fectionnenient social, au\ progrès de la civilisation. 

En résumé, l'établissement du droit de propriété et 
de l'organisme coèrcilif destiué k garantir ce dn^ en 
con^HÏmant les teadances instinctives de l'homme ne 
tiaarait être solide et durable que s'O repose sur la ' 
consd^we ptqnilaùre , sur des idées génà^ment ad- 
tnises parle sens câmmoDdéstnasses. Ilnesnffit point, 
jKHir le maintien des sociétés bnmaiDesi qne l'ordre y 
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apparaisse comme un lùE légd; il faut qu'on Irâ at- 
tribwe no cvactere moral, qu'on accepte la Houmis- 
sktD Ji cet ordre comme un devoir împotfi aux iodi- 
Tidna , strit MTers d'autres individus , «Ht envers la 
masse c(Aectiyement L'<n^ moral est vue coadîliaB 
de vie pour l'ordre social. 
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J.ps noiiojis moralt's (jur scniînl de ciment à l'ordre 
social se <lL'\(.'lo|)p(.'ii[, s'enfretÎMiieut, se Iransmetient 
dans la sociélé au moyen d'une action continue qui 
doit s'exercer de difTércnlcs maniÈres snivant la forme 
qn'a reçue l'orgaDisatioD de la société elle-même ; or, 
lés formes d'oi^anisalion sociale qui ont Stlré le plus 
longtemps, et qui, pir eoDséqoent, avaient le plas de 
solidité, oiïrent un trait commim, c'est l'ag^mératioo 
des individus dont elles se composent en groupes nom- 
breux , compris dans le groupe général âa l'État, et 
formés les ons par subordination, les aotres par asso- 
tiatiotL 

Les jffindpanx groupes de subordination étaient 
cetix de la famille, de la servitude personnelle, du pa- 
tronat, de la propriété foncière, de la vassalité et de ta 
nialu-ise. Iteprenous-les séparémcut : 

'3. 
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I. Groupe de la famille. G'eU te plus aHcien, 
cummc le plus naturel. Il formait, en qatdqne sorte, le 
uoyau de tous les autres. 

chez les peuples anciens dont nous connaissons le 
mieux les institutions, la r.iniille ^tait foricment cons- 
tituée sur UQO hase le plus souvent religieuse. 

Chez, U'S Hébreux, la puissance paternelle, protégée 
par des lois sévères, ne conuaissait presque aucune li- 
mite, en étendue comme en durée, et l'on sait que le 
respect filial était l'objet (Tnn précepte rçligjeox placé 
en té'te de la seconde table do Dêcalogne. D'ailleors, 
Ternit patriarcal était intimement lié, dans la société 
isra^te, avec l'ensemble des lois divines qtA avaient 
établi son organisation, ou plutOt, qui l'aTaient consa- 
crée en la modifiant. 

Ce mimi: esprit patriarcal, ce génie de la famille, 
avait préaidé k la première organisation sociale des 
Grecs et des Romains, puis îi celle des nations germa- 
niques, et se liait chez ces peuples aux sentiments re- 
ligieux dont il était une manifestation. Quoiqu'il eût 
en partie dispara arec les changements sorvennsiliau 
l'ot^BisatioB pctidqae, il en restait asse^ dica ies 
Jithéniens, au temps de Solon, ponr que ce législatenr 
pût regarder le parricide comme on crime imposùlde. 

La législation romaine, d«it nous ponvens saivre les 
déTdoiQianeuts snecessib depuis le a^ti^ne rïëcle 
avant l'ère chrétienne, noua montre d'abord la &mille 
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plus fortemeut constituée peut-Stre qu'elle ne l'a ja- 
mais été chez aucun autre peuple, car la puissance pa- 
lemclle y était iiliaiitée quant aux biens et quant ^ii la 
persDnne des enfants, et l'i'sprit de famille y était per- 
sonnifiÉ dans une divinité doinesiiinio dont le culte se 
confondait avec les devoirs de la piété filiale. A la vé- 
rité, le droit de primogénitiire n'y était point consa- 
cré, comme chez les Hébreux, tnais le lieu qui unis- 
sait les membres de la famille n'était pas pour cela «i- 
U^-ement déU'ait par la- mort du chef; les ^ats crai- 
tinoaient de fonner nu groupe oi^aolque , où l'asso- 
ciation remplaçait lasuburdinatioD. 

Les peuples germaniques, après avoir envahi les 
provinces de l'empire romaiu, y l'econstituèrent la fa- 
mille sous des [ormes un peu différentes, mais toujours 
fortement empreintes de l'esprit patriarcal. Le chris- 
tianisme, bien qu'il ait une tendance manifeste à éman- 
ciper les individus en mettant la coiiscicnce éclairée 
parla révélation au-dessus de toute auiaiiié humaine, 
se conciliait néanmoins avec cette organisation, parce 
que les devoirs de la piété filiale et la responsabilité 
morale des parais y reçoivent une sanction non moins 
efficace que dans lé jodaisme, bien qn'dle soit moins 
esplidte. 

II. Grouptée Uiertilude penonruUe. Dm les 
■odétés antiques, l'esclavage personnel formait autour 
de chaque maître ira groupe de stricte subordina- 
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tioo, quiéleQtiait en quelque sorte celui de la famille. 
Avant que la puissance paternelle eût rien perdu de 
sa sévérité, et lorsque les riclies, encore étrangers à la 
cori-uplion et i la mollesse des sociétés pulicéi^s, culti- 
vaient eux-mêmes leur patrimoine, la situation des 
esclares présentait une analt^ie évidente avec celle des 
fils de famme. Incapables, comme cem-d, d'acqnérîr 
et d'agir civilement , ils dépendaient du mCme chef , 
dépendaient de loi presque au mSme degré, lui res-* 
daient lé même genre de Services et en recevaient la 
même protection. 

Les pn-miers escKnos fmciit des captifs épars^nés h 
la guerre pnr ni) cmiciui s jinqnciir. La captivité de- 
venait pour eu\ CDiiiiiic uin; socoiide naissance, dont 
ils étaient redevables à celui qjii , pouvant leur ôter Va 
vie, la leur avait laissée, lis étalent donc à lui au même 
titre que ses enfants. Cette idée , hase primitive de la 
scr\'tttide personnelle, produisit, dans les sociétés i es- 
claves, on ensemble d'opinions, de sentiments, de rap- 
ports moraux , qui maintinrent l'institution en dépit 
des altérations qu'elle subissait dans sa forme et dans 
son esprit. La dissdntion de la sodété ronaaine était 
déjà bien avancée lorsqu'elle atteignit le groupe de la 
servitude persounelle , nécessita l'iaterv^tim directe 
du législateur dans hs rapports du maître avec ses es- 
claves et provoqua enfin - une i^volte effective de ta 
classe asservie. 
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III. Groupes du patronat et de la voiuUiti. )e 
joins ensemble ces deax groupes , qndqn'fls appar- 
tiennent i des époques très différentes et qu'ils n'aieM 
pas du tout la même origine , parce qu'ils mit de re- 
marquables anal<^ies dans lenrs effets. 

Le patronat se présente sous deux formes dans la 
société romaine ; d'abord, comme le rapport qui s'éta- 
blissait entre un maître et les esclaves qu'il avait affran- 
chis ; ensuite, comme le rapport qui existait entre un 
-patricien et les plébéiens oulesétrangei-squi foruiaicul 
51 dientelle. Le pronier de ces rapports , ayant été 
.FégU le drCHt prhft, m^a est parfiAeiiient coano : 
le second est resté l^or, parce qu'il ne résultait que 
du droit publie, beaucoup plus nriaUe qne le droit 
privé, et siqet i être ouUié on mal coaapris 6 mesure 
qu'il subit de nouvdies transformations. 

I.f patronat, fondi* snr le spjiiirarnt de la reconnais- 
sanre , [irodiii^aiî îles obiigiilLOiis réciproques. 11 im- 
posait au supérieur des devoirs de protection et d'as- 
sistance, â l'inférieur un respect filial, un certain degré 
de soumission, et, dans certains cas, des services réels 
ou personne 

Le e^upe de la vassalité résultait du contrat féodal 
et appartient exclanvement, au moins en Europe, i la 
période que l'ai déwgne sous le nom de moyen-3ge. 
Le seigneur suieraiA était tmu de protéig«* ses vas- 
lanx dans lenrs personnes jet dans lenrs biens; ceux-ci 
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luidcvaioni, en échange, certaines prcslalioiis , lunt 
IJersonnelIfs que nielles, qui ioa lueiiaieut sous sa dù- 
pendance. La cause primitive de ces rapports fut taiitdt 
va sentiineat de reconnaissance , lorsqne.lc se^oear 
détachait le fief de atm propre dtmiaine ponr le donner 
as Tassai en récompense de services rendus; tantôt le 
bescûn de protection, ([uand un homme libre remettait 
m fief, à quelque seigneur plus puissant que lui, son 
domaine auparavant allodial. 

Les divers membres du groupe féodal n'étaient pas 
néc^sairemeiit agglomérés, comme les enfants et les 
esdaTes)qni «ompoBaieat la famille utiqne. entendant 
la guerre, l'admittiBtratittt de t» justice r^procb^itt 
périodiquement lea Tassanx, et piosieiir* de c«3ni-ci 
exerçaient des fonctions qtà les retenaient « prama- 
nenee auprès de fcur ae^nenr nsenùn. 

V. Groupe de la propriiti foneière. Ce groupe 
ai^rtient, comme celai de h famille, & (outra les 
époques, sans en excepter la nôtre ; mais il a été con- 
stitué plus on moins fortemmt, selon les temps et les 
lieux, produisant quelquefois une dépendance vérîta- 
blcment serrile du tenancier envers le propriétaire, 
d'autres fois ne laissant pas mSme sobsister entre eux 
l'ombre d'nne relation de droit. 

Le [HYipriétaîre fonder, au jnoyen-âge, étiùt le n» 
descscenùixireset-de ses ser^; aujourd'hui, ses ta- 



Digilized 



COtP d'oeil nÉTnOSPECTIF, ETC. Si 

bonrears et ses fermiers a'oDt rien i eqiérer, rien i 
craindre de lai. 

Ce rapport était, fondé sur la conquÊte, sur la vic- 
toire, comme l'esclavage, c'est-à-dire, sur la supério- 
rîié de force des maîtres. Le vainqueur qui, au lieu 
(l'iîxterminer .ou de chasser les habitants d'une pro- 
ïiDce envaliie, les laissait subsister à côté de lui, et les 
employait à la culture d'un sol que lui-même ne pou- 
vait pas exploiter, se tronvait % lenr ^rd- dass nue 
portion and<^e k celle qui avat motivé [Job an- 
ciennemeot l'eBClavage. Ses s«Ëi lui devient' la vie 
peat-etre, daas tous les cas ua moyen de sobsistmce^ 
une possession utile du sol qu'il anrdt pa leur enlever. 
Les prestations de tout genre, les corvées, Tassajettis- 
sement h la glèbe, formaient le corrélatif de cette «m- 
cessîon et en découlaient logiquement. 

Vf. Groupe de la maitrise. C'est aussi dans le 
moyen-âge que ce groupe s'est organisé. Chacun sait 
que les corporations de métiers ont puissamment con- 
couru aux prc^s de la civitisalion en Europe. 11 n'y 
avait point de place, dans le régime féodal, pour un 
tiers-état, poer ime daise de travailleurs exdnùTO- 
ment occupée de créer de la ridiesse molHUère, et 
diqxiBiiit da BéceasBirei cet effet Ce fut dans 
les vUtes fermées, sons l'abiî des nniiridpi^-Ba»- 
sarnes, qtn le capfnl tronra la libofé et la sécarité 
don il avait besoin ponr dereafr productif. Ce fiit 
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que tuqnireBt et se mtdti^i^^t pen à peu ces cor- 
porations destinées à protéger, et en même temps h 
Téfgàxcitex la ourdie de l'industrie dans une voie 
semée ponr eUe de dangers et d't^tades. On y voit un 
mélange d'association et de subordination. Cette der- 
nière forme caractérise, en pariiciilicr, lu groupe com- 
posé du maître, de ses appreulis ut dos oinriers qui 
travaillaient pour lui. Supérieur aux iippreulis coitime 
artisan, aux simples ouvriers aimiue capilalisie, lu 
mailre avait des devoirs stiicts h remplir envers les uus 
et les autres, en. échange de l'aide et de la déférence 
^'tl ponvaU vager d'eux. 



Parn^ les groupes nondireux qoi se sont formés de 
tout temps par association, j'en tignalmi seulement 
quatre dont l'organisation, plus complète et plus du- 
rable que celle de lous les autres, a exercé par cela 
même, sur le développement des sociétés, une iuihience 
prépondérante et décisive, savoir : le groupe de la cm - 
fréiie, celui de la tribu, celui de la cmporaiioa, et 
enGu celui de la commune. 

VII. Groupe de la confrérie. Ce groupe a exisié 
sous des formes variées chez les Grecs, chez les Itii- 
mains, chez les nations germaniques. Les ntunsdivers 
^'il y a reçus ne sut que très imparfaitemeot rendus 
parknwl dcoonfr^e; mais notre laiq[ae n'en pos- 
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sède aucun antre qsi soit mieui ai^fiprié & eA 
usage. 

. Une coninuipauté de race, de nom, de U'aditions et 
de ctdte pardt avoir formé le lien iirimitif de c«Lte 
assodation, dont la nature, ainsi que l'origine, après 
avoir sci'vi de texte h maintes dissertatkuis et de ma- 
tière à maintes controTcrses, demenre pour bous eu- 
veloppfe de bien des nuages. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que, cliez les deux 
peuples de l'antiquité dont l'histoire nous est le nûeux 
cûHuiHi, les Athéoiens et les Romains, Ttiément pri- 
mwdial de la société avait été entièrement groupé en 
confréries, dont les membres se devai^t réciproque- 
ment asistance' dans le malfaenr et ^miowitre ré- 
tracter, maedHient ensemble à la gnerre, ftHinuent 
enfin rnatté pdilique dans le gonvemeiBent .de l'État. 

On en peut dire autant des nations germaniques. 
I^tirs confréries, qui olA^nt de frappantes analt^es 
avec celles des Grecs et des Romains, ont puissam- 
ment contribui: u ]a renaissance et aux développements 
du (■(.■gmic riiu(iict]ial eu Europe depuis le dixième 
siùcle. C eiaioni elles qui composaient la bourgeoisie 
primitive, la classe patricienne, dans les républiques 
du moyen-age, aossi bien que dans celles d'Âthëdes et 
de Home. A coté de cette société, ainsi divisée en as- 
sodaliona toutes penonodles, se forma et s'accmt peu 
i peu la i^ébe, groupée d'abord en tribus ou. «on- 
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nnncs locries, qnl se IraaiifonnËrent.qudqiwfoà; à 
leur tour, en associatioiis personnelles, puis absor- 
bèrent les conft'éries pitricieaneB m les suppUntèrrat 
dans le gonvernement 

vni et XL Groupe de la tribu et de la commune. 
Quelques tUffÈrenccs essentielles qu'on puisse observer 
entre les tribus de l'aniiquité et les communes des 
temps modernes, ces deux espèces d'associations n'en 
présentent pas moins, au point de vue sous lequel je les 
examine, une grande auali^ie, en ce qu'elles ont eu, 
l'ime et l'autre,, pour origine et pour cause m rap- 
prochement local et .ime commnBHiié d'intârëtB pro- 
duite pu* ce rapiHvdieinent ■ 

Ce groupe est le pins étendu après celui de l'État. Il 
est organisé comme l'État; il exerce, dans certaines li- 
mites, nn ponToir législatif; il a son gouvernement 
local, son fisc, ses impôts. 

Sa destination, dans le développement des sociétés 
politiques, semble avoir été de remplacer la confrérie 
ponr ces populations éparses que l'émancipation, ta 
conquête, l'immigration a^lomératent aaccessivo- 
ment autour de la classe patricienne une fois constituée 
en ËtaL niais, quand les liens et les rapports sociaux: 
formés par l'organisation du groupe local avaient sub- 
sisté qudque temps, quand ils avaient créé des affec- 
tions et des-habitndei cfaeiiine gâaération entière, Ss 
deraiaient indépendants de la localité , ils tarvivaïeut 
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an dâptacèmentte indï^dos, etl'associatitHi derenah 
insensiblement personnelle, de locale qu'elle aTait été 
dans l'origine. 

Comme le liun d'une association rat (i'aiilant pins 
lâche qu'elle embrasse un plus grand nombre de per- 
sonnes, la tribu et la commune sont, de tous 1cï< 
groupes sociaux ci-dessus énumérés, les moins forte- 
ment coDstitués, ceux,oà les obligations réciproques 
des Tmabna sont le moins déterminés, où tenrs re- 
tatioin motudles sont le moins intimes. Cependant h 
commune conserve encore de nos jours nne certaine 
importance, comme groupe social, dans les pays oà 
die n'a pas été d^nyiée H l'éiectiDii de ses nâig»- 
trats, oil son gouvernement n'a pas été i^vé de toute 
indépendance, où elle n'a pas été, en- un mot, absorbée 
par l'État 

X. Groupe de ta corporation. Je désigne ici, sous 
le nom de corporation, les sociétés qui ont un but ex- 
térieur, en vue duquel le fait de l'association et les 
rajiports qu'il étabOt entre les associés ne sont que des 
moyens. 

Dans les confréries, le but c'était l'association elle- 
même, c'étaient les relations que le lien asaodattf 
créùt entre les divers membres du groupe ; mais In 
CcAégcs de prêtres et les associations d'iniliés en Grèce, 
les corps voués îi l'exercice de certaines professions h 
Borne, les corporations religieuses et les corporations 
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de médm ân inoyeti4gft avai^ im -biin qiicidt cehd 
d'exercer collectivement nàe action déterminée sor 
les hommes ou sur les choses. 

Si le peu que nous savons dfts corporations de l'an- 
^quité ne nous permet guùre d'apprécier !'influetice 
qu'elles ont pu avoir sur le développement et les ten- 
dances do ceu\ qui en faisaient partie et sur l'ensemble 
de la vie sociale h ces époques reculées, en revanche 
nous connaissons parfaitement soit les jurandes, soit 
les ordres religieur du moyen^ge, et chacun sait au- 
jourd'hui combien étalât forts les liens créés par de 
telles assodations, combien était poisBante l'action 
qu'elles exerçaient sur les sentiments et, la ctmdnîte 
des associes. 

J'ai déjà parlé du groupe de subordination formé 
par la maîtrise ; ici, j'ai en vue le groupe d'association 
qui se composait des mailres et des compagnons d'un 
même métier, d'une même jurande- 
Ce groupe avait, comme toute corporation, ses chefs, 
ses organes ; il était con^tné pour l'exercice d'une in- 
dustrie- ou d'un négoce, el son but ne pouvant être 
atteint, sous les lois imparâitès et mal exécutées de la 
société féodale, à la personne et les biens du UavaiHeuT 
oe recevaient une garantie jdus efficace, des deveirs 
mutuels de {«tttection et d'assistance avaient été im- 
posés aux divers membres de l'association. 
Qiiant aux ordres religienx, leur organisation était 
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K tone, ^'cfle a Insisté çà etb an secoimcs fnrni- 
daUes qnî ont âirailé,- pak reavené tant d'iiutitBâwu 
jadis {dànet de T^CHor. 



Les groupes que je viens d'énumércr caractérisaient 
les sociétés européennes â l'époque où élites étaient la 
micus établies, où elles paraissaient le moins me- 
nacées de dissolution, le plus susceptibles d'an- déve- 
loppement progressif r^ulier. Mais, jtour se foire ane 
idée Juste de cette oi^anisation, il faut l'envisager dans 
son ensemble, tel qu'il résultait de la cooibinaison des 
divers groupes. 

Chez les anciens, la.famXe se présente d'idionl 
comme prinf^»! 'âément, eomme. imité' pi^tiqaé^ 
vital ; pois autour d'elle lont ^^amér les esclaves, 
les affranchis, les clients, comme autant de cèrdas 
concentriques. Enfin , les familles elles-mêmes se 
groupent tantôt en confréries, tantôt en tribus, dem»- 
nitre à nu laisser aucune catégorie de la population 
dans son isolement primitif. 

Au moyen-âge, le propriÉtaire foncier, le seigneur 
domine sur un groupe oi^aniquc. dont sa famille forme 
le noyau, et dans lequel sont compris les vassaux, les 
censitaires, les serk de la seigneurie. Dans les villes, 
le maître artisan réunit parsemait aatour de sa fa- 
ou1le un groupe de comparus et-d'aj^ntis.- Vm, 
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des confréries et des corporations de diverses espèces 
réunissGDt a leur tour les familles, et ne laissent guère 
plus de place pour l'isolement indiïidud qu'il n'y ea 
avait daas les sociélés antiques. 

Tons ces rapports de subordination et d'assocàatioii 
mua r^trétealeatk sqoeleUe d'un (H^isme dont la 
vie se tfomait dans certaiacs jdées et dans certains 
sentiments qui avaient fait naître ces rapports ou qui 
en étaient résultés. Privé de cette vie, le squelette se 
décompose bientôt et tombe en poussière. Mais les 
groupes, une fois organisés, renfernient en eux-mêmes 
le principe de leur vie, la puissance de créer, de dé- 
velopper, de maintenir les idées elles seniinicntsquiles 
ont fait naître. Ce principe vital , cette puissance mo- 
nte, c'est )6 patnwage. tpà s'exerce ou peut s'exercer 
datons tes {pDapes, detepartdesaapérienrsenvws 
tes mfêriemt^ 

Les monltfes de te fiiiiiiUe et les sobordonn^ qui 
s'-ag^omërent autour d'elte, sdt es vertu de b serw- 
tude personnelle présente on passée, soit en vertu de 
la vassalité ou de la servitude territoriale, soit es vertu 
de la maîtrise, sont sous le patronage immédiat du père 
de fomille; c'est de lui qu'ils reçoivent leurs idées et 
teors sentiments; c'est lui qui dirige h son gré leur 
dévdoppement intellectuel et moral, qui les anime, 
enfin, et tes pénètre de l'esprit aécevaire i l'ensteoce 
du groupe entier. - 
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Daules groap»d'as»ciatkn, ha HK(abt<es uesoat 
point snbcHrdtuiiiés le» nus aux àtitres, mais ils U sont 
à l'asiociatian eUe-meme, et, gito à l'esprit de corps 
dont celle-ti est anioaée, gito i riitflueiice prépondé- 
rante qa'y obtieiiiiMit Ijes membres proéminents' par 
leurs riclies!<eB ou leurs qualités personnelles, la masse 
lisl soumise â un contrôle, elle subit un patronage non 
moins efficace que dans les groupes de subordination, 
quoiqu'il soit moins apparent. 

Toutefois, ce patronage , pour qu'il existe et qu'il 
soit efficace, il faut que les supérieurs veuillent l'exer^ 
cer ; il faut que la tête veuille fournir aux membres 
l'alimentation qni fait vivre le corps entier. Sans cette 
foloBlé, ubb L'action cpatiBoelIe «pii en rési^, Ua 
idées primOrdi^es èa groupe s'onblïent, ki seotimeati 
qai le ciHMBi«it s'eflacrat, les notiqie morales qui 1* 
maintiennent se perdent peu à peu, les tendances ins- 
tiactives de l'honmie reprennent le dessus, et l'inga- 
nisme, réduit bientôt h l'état de pure forme, ne tarde 
guère à se dissoudre, s'il n'est pas détruit violemment 
par quelque cboc extéricuf. Les transformations qui 
se sont opérées dans l'organisation sociale dont je viens 
de présenter une esquisse , ont toujours été précédée 
de Iran^ormations dans les sentiments sociani ainsi 
que A>m les nottoBs moratw des pen)deg, e{ ces trans- 
formatioas d'idées avaient i»é dteg^némcs insensiblo- 
aent ^odpiles par des chao^^eots d'habitudes àm 
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h disse la {dnsintÉressée âu nuà^en de l'aBoïenue 

organ^don. 

Rica de plus instruclif, à cet égard, que l'histoire 
de Rome anciimuc. Sous lu règne d'Auguste, nous 
voyons déjà la famille profondémeutatteinte, appelant, 
ainsi que l'esclavage même, l'intervenlion du législa- 
teur; la confrérie tellement oubliée, que tlicéron n'était 
déjà plus capable de la définir; (e palrouat, enfin, sous 
l'une de ses formes, entièrement dissous. Que s' était-il 
p3Hsë? Les historiens, et h leur défaut les juriscou- 
EBlles, nous Tt^prennent Par lear œnuct fréquent, 
et de |doB en {dns intime, «vec des sodétés â^à en 
voie de disstdntîm, les Romaiâs avaieiit acqois ce qa'<Hi 
appellerait de nos jours Vémanetpatien intellectuelle. 
Ils étaient sortis de ce cecde étroit dHdées et de sen- 
timents qui les avait si bien caractérisés jusque-là , et 
qui avait fourni en même temps l'empreinte distinc- 
tive de leur natioualitô et le princiiinl élément de leur 
puissance extérieure. Le culte des dieux de la famille, 
cette religion domestique, où l'aulorité des pères, des 
maîtres , des patrons avait dû puiser tant de fnrctî, 
n'obtenait plus qu'un respect d'habitude ou de con- 
Teniio)]. La raison publi^ n'était pas admise et 
suivie arec {dos dë tincérité; la sidntcté du serment, 
ceHe du mariage «t des antres actes solouieb de la m 
cntle, la MWtb aux eag^anents' pris, en db mot 
toutes les notioas nii»aies qui étaim te dmeat de la 
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oonfrârieetdekIàniBe, vrateat Mt [daee an donu 
{Mosopbiqtie diex les eqnits les 'plm eattiv^, h ud 

égoTsme brutal chez les autres. Au senliment du den^, 
fondé sur de véritables croyances, avait succédé le sen- 
timent du droit , fondé sur des lois générales, faible 
appui contre le besoin de liberié et d'égalité naturel à 
l'homme. Plus d'inlliience morale de la part de supé- 
rieursqni ne croyaient à rien; plus de patronage exercé 
sur les iBférienn ; dès Ion , plus de déreloppenient 
moral ehez'cenx-d dans le èeas de l'oi^anisaiîoii ét»- 
Uie. 

Cette rëmlntioii dam les idées romaines datait de 
Idn. Les guerres civSes et les déchirements intérieurs, 

qui avaient amené la ruine du gouvernement répu- 
blicain , avaient accéléré sans doute le mouvement de 
l'opinion; mais, bien avant cette périodr désastreuse, 
il avait été |)r[',paré par de notables changL'ments dans 
les iiabilndts. Les i ïclies, devenus peu i peu élrangers 
à la culture de leurs terres et à la direction de leurs 
maisons, avaient cessé de Ti?re au milieu de leurs es- 
claves. Une partie de ceux-ci restaient attacbés au ser- 
vice personnel de la famille, grâce aux besoins factices 
créés par la diilisation ; mais ce settice même avait 
étiW une ligne de démarcation jn^fonde entre eux 
et les enfants. A mesure qne l'ëtat, en éloignant ses 
frontières, avait acquis de la puissance au ddiors et de 
la sécnritë au dedans, lé besoin d'miion et de protec- 
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ti<m nntuelle «Are las nembrade t^bup» baille «a 
de cbaqne aBeocùtioo »àit diiniiMi&, et Iw actes par 
Icequck oe bescNn se maailéste devount âe pins en 
plus raies, les kat^tudes qn'Q pradtaus s'était 
perdues. Enfin la cormptkia des penchants et des 
mœurs, résultat de l'accroissement des richesses, puis 
l'invasion de goûts et d'usages étrangers, achevèrent 
de rendre inévitable la transformation des idées ro- 
maines, et par suite la dissolution , d'alrard partielle, 
de l'organisme dont ces idées formaient la base. 

Une série toute pareille de canscs a produit les 
mêmes effets sur l'organisation sociale du moyen-àge. 
La dissoluliDn des groupes de la vassalité, de la pro- 
priété fondère, de ta maîtrise, et même de la famiUe, 
apparaît bieii comme une conquête opérée par réimii- 
cîpation inteUecloeUe des peiqil^ mais cette émand- 
patioa av^t été précédée d'ua cbasgement unifersel 
d'faabiUides et d'iniléréts, amené surtout par lao'éation 
et l'accnmDlatîoade la richesse mobiUère. 

Avant qae le lien féodal et celui du scn^e fussent 
détroits, les semeurs et les vassaux avaient subi une 
métamorphose complète, et leurs rapports avaient été 
prof(md^ent modifiés. Au besoin de services person- 
nes' et de sDpërÎDrité immédiate avait succédé le be- 
sohi de ricbe%e drculante et de pouvoir politique. De 
même, les lîuis de la confrérie, de la corporalion, do 
la famOlc s'étaient relâchés à mesure que le.poBvoir 
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royal m coiisolidaiU, que l'^it dewnSit {dus poinaBt, 
plos GiqMUe de garantir la sûreté des iadividi», de 
protéger tons les intérêts. 

C^M^idant la cause imniMiate et déterminaote de 
la disM^PtiOD des groupes , c'est toujours la traosfw- 
maiion des idées, la destruction des croyances et des 
SËttlimcnts qui constitueut la vie d'un tel organisme. 
Le groupe de l'Éiat ne remplace et ne fait disparaître 
les antres que parce qu'il les trouve déjà réduits h de 
pures ftHines. On peut concevoir l'État fortement et 
complètement organisé avec une société groupée comme 
l'éiaient celles de l'antiquité et du moyen-âge : les Ircns 
premiers siècles de la république romaine, la période 
florissaote des municipalités dans le moyea-fige nous 
en offrait de remarqaaMes exemples. 

U y a ainâ^ dans l'existence des sociétés humaines, 
des périodes organiqoes, où les idées et les sentiments 
da peuple sont en harmonie avec l'organisation sociale, 
lui donnent par conséquent de la vie et la poussent 
vers son plus haut degré de développement. Puis ce 
développement, réagissant à son tour sur l'esprit bu- 
main , fait naître de nouvelles habitudes et surgir de 
nouvelles idées. Alors commence une période critique, 
signalée par un désaccord de plus en plus sensible cnu« 
les idées dominantes et les formes établies. Cè dâsac- 
«vd amène enfin la destmctîon des formes lieillies et 
la substitulîon de formes nonvelles , apim^riées aux 
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besoins aouveaiix de rhamanité. Hais, pour que-cette 
rëvoltâion abotatisse à ime nonvéHe période ta'gmiqae, 
il font qnela société sente réeUemeitt )e besoia d'ordre, 
a fant qo'efle ait coœerTÔ Ou qu'elle adopte des 
croyances, des sentiments, une conscience tiniverselle; 
ou bien elle pùrira, comme la société romaine , dans 
un cataclysme (îffioyable , pour ne renaître et ne re- 
commencer une nouvelle ère de civilisation qu'après 
aroir traversé une aooreHe ère âe birluaie. 
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L'individnallsiDe qai caractGrise.'iiotre épâqné est 
le T^ltat de h dissoInUoii des groupes aatérieurs et 
de l'affaiblissemoit des nodons morales qu'Ss servaient 
îi entretenir. 

La transformation qui s'est opérée, depuis un siècle, 
dans les institutions de la vieille Europe, coïncide tel- 
lement avec celle qui s'est opf r6e dans les notioîia mo- 
rales et religieuses, qu'il est difficile de les décrire sé- 
parément et d'envisager là premi^ comme ayant été 
l'eDét de la seconde. Il y a. certainement an &it ma- 
tériel qui a concouru avec les idées pour amener les 
résultats dont il , c'est l'accomalation de la ri- 
ehcssc mobilière. La puiâsance'ân capital s'est élevée 
en face de celle de la terre, grâce aux efforts combinés 
lie l'indusirie «t du commerce; puis elle a Qui par im- 
pi'iiiier aux inimeublcii eu\-iiiËuics celte mobilité qui 
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est de.Boaessaice. Les corps n^idei qui composaient 
l'aocien ^Gce «wial oot vn- se fermer antonr de leur 
base-im dément Uqoide , en ai^tarence incapable de 
les âmmler. tnais dont le niveau, s'âevant pen à peu, 
n'a pas tardé à les cotmir entièrement , ta^ qne sa 
propriété dissolvante les a insensiblement confondu* 
dans sa profre masse et letff ^ donné sa propre na- 
ture. 

La ridiesse mobilière, en ùïsant naître une foule de 
bestnns qu'elle seule pouyait satislalre, et eu fournis- 
sant un moyen d'acheter le traTail et le service des 
hommes libres, a déprécié, a rendu inutiles, souvent 
onéreux, pour les seigneurs terriens, les services per- 
sonnels des vassaux et des sofa; elle a préparé ainsi la 
dissolution du groupe féodal et dn groupe de la pro- 
priété. . . 

L'acctimnlation du capital, eu favorisant b grande 
fabrication, l'emploi des moteurs mécanises, et une 
eicteusion auparavant inotrïe de la ^visiw da travail , 
a ppussé l'industrie dans nne voie nouvelle , où les 
corporations de métiers n'étaient phis pour elle qu'un 
obstacle incommode. 

EaÛQ, le groupe même de la famille, entamé chez 
les classes supérieures par la mobilisation des patri- 
miHnes', a été presque entièf-emenl dissous, chra une 
portion de la dasse prolétaire, par l'isfianlsatimi da 
travail que néccssilideat les grandes entreprises indus- 
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nielles , résultats elles-mêmes de l'accumulatioti dex 
capitaux. 

Cepeiidaat od ne peut révoquer en doute l'influeDce 
puissante qu'a «œrcée rénuuidpUi<Hi latellectBelle 
sur gruids changements. Peodant que le capital 
jouait le râle d'un dissolvant i l'égard des institutîong, 
idées oi^aniques étaient minées par un autre dis- 
solvant non moins ^cace, l'analyse pbUpsoi^iqne. 

Lorsque les notions d'ordre, qui sont comme la force 
vitale d'une période oi^anique , perdent leur asccn- 
daut sur les esprits , c'est un peu , sans doute , par la 
faute des iudi\idus et des corps auxquels l'enseigne- 
ment de ces notions avait été confié. Le zèle, qui s'é- 
chauffe pendant la lutte , s'attiédit pendant le calme 
dout elle est suivie; rintcUigcucc , aiguillonnée par la 
contradiction, s'alanguit dans l'exposition d'une doc- 
trine incontestée ; la routine et l'inattention présidait 
«ifin h l'accomidisseinent d'une tâche qui ex^erait le 
conconis persévérant de toutes les facultés actives de 
L'homme. 

. Uais les idées w^aniqnes snrvivraent peQt-£tre an 
zèle qui les a établies et vivifiées dans la sodélê, si elles 
n'avaient point à lutter contre des idées philosophiques, 
produits de l'abstraction et d'une étude purement spé- 
culative; si elles pouvaient toujours suffire à ce besoin 
de vérité absolue, qne l'esprit l^umain ^ironve tôt ou 
tard , et qui , i débat de tout autre mobile, suffirait 
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pour le faire sortir des mnières batfaes. Chaqaé pé- 
rMe organîqae à ses écolea, où l'an^fse , d'abofd ti- 
mide et prudente, semble ne s'exercer qu'au profit des 
DoUons et des croyaoccs reçues, puis, enhardie par cet 
eierdce même, se rend de jour en jour plus indépen- 
dante, jnsqo'ï de que, forte de l'assentiment qu'ont 
obtenn ses premiers trayaux, elfe ose enfin afficher ses 
doutes , opposer doctrine i doctriue , et procfamer to 
triomphe de la raison sur l'autorité. 

Le plus souvent, la société ne s'aperçoit et ne s'in- 
quiète de l'acdon dissolvante de ces foyers intellectuels 
qu'au moment oA leur paissance de nryoïmement est 
devmae in-ésistiU^ et alors la persécaticm, aa lien de 
les étdndre, ne fut que les multipliÊr et accrolb« leur 
influence. ■ 

Une fois qne les écoles ont acquis le droit de dis- 
enter librement les idëcs organiques, c'en cii fait dos 
institutions corrélatives; fa ti'ansfinniiiiion des choses 
ne tarde gUÈre à suivre ceile des idées; Ili société entre 
dans une période critif|ue, Afiirs f'auioiilé de.- éroles 
remplace, auprès de la fonte ignorante, culle dv l"l'ig!i-.e 
et celle qu'obtenaient individueffcment les hommes les 
plus influents de la dasse supérieure. 

Mais l'autorïté des écoles est bonne à ^arer, non ï 
diriger nn peuple ; car les £c<des domûient sans coa- 
tr^c, n'ayant d'aiitre but comfDun qne la recherche de 
lâ vérité , et ne se préoccupant en aucune façon Ses 
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applicatioiis que' la société ponrra' faire de leurs doc- 
trines. D'aStors , ces doc^ra manquent d'unité. 
Comme il y a plusieurs points de départ et plusieurs 
routes diverses pour la pensée, les esprits s'écartent les 
uns des autres dans le domaine spéculatif, et une (ois 
séparés ils rivalisent, puis s'attaquent mutuellement et 
sacrilient au désir du triomphe la reclierdie même de 
la Térité. Le doute, alors, envahit les esprits cultivés 
qui sont témoins de ces débats , et le peuple, qui ne 
peut pas connaître les doctrines elles-mêmes, le peuple, 
duquel les résultats de la spéculation philosophique 
n'arrirent qn'aa tnmn d'nae série d'intSnn'édiaires, 
par lambeanx ' détachés i altérés et .incôfaérems, n'y 
trôan peïot nn essu&Ua de nodons â la fols uBifimneii 
et appËcaUes tel qu^il le lui fondrait pour r^er Sa 
vie et gouverner ses instincts. 

Les idées morales et rclinli^KseH qui formaient, il y 
a cent ans îi peine, k; sens nuniiiiiii ilr,-, sociétés euro- 
péennes, ont laissé des traces dans tout c(! qui était 
l'csprcssion de la vie sociale, dans la littérature, dans 
les arts, dans la jurisprudence criminelle. On admet- 
tait le dualisme dans l'homme et hors de l'honitiie, 
c'est4-dîre l'âme et le corps, l'écrit et la matièiie, le 
Uen et le ntal, lAea et Satan. La vie apparaissait 
«Hume une lutte continueDe entre les deux principes, 
latte dans laquelle llUMinne avait pour se diri({er les 
.lamiàw de la raison et de la révélai, devenait, 
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par conséquent, rtÊ^csoMe de toi» ses actes roloo- 
talree; car|Iesais co^ufiBn savait omdlier la Ubttlâ 
de l'homme avec la pre^deace divine. 

Ces noti(H]sseréaé4^îsieiitfiDcwedaiule» âcritsde 
quelques philosophes da diz-bditi^iie siéde, de ceux 
même qui étaient cliefs d'écoles; t^ que Rousseau et 
Voiture. Le premier, dans son roman, le sectmd, dans 
son théâtre, professent hautement la doctrine du bien 
et du mal absolus, celle de la libertû et celle de la res- 
ponsabilité morale qui en est le corollaire. Do là jus- 
qu'à Figaro, quelle distance I Toute une révolution se 
manifeste dans le drame de Beanmarchais, une révo- 
lution qu'avaimt préparée lee éc<^ du dix-buidème 
tiède, en aiudysant et attaquant les Dotioaa mordes et 
reli^eoses du sa» commua. Figaro^ est U premièro 
expresdon artîgttqne d'iuie idée qui se rattache à la 
philosophie sensualîste, et qui s'est développée dqmis 
sous mille formes diverses, dans la littérature, dans 
l'histoire, dans les sciences naturelles, et jusque dans 
les productioîis fac(:tieuscs destinées à l'amusement des 
oiïif^. I.afoataîiie pi^rsonniGait les animaux et leur ap- 
pliquait la morale humaine, comme s'ils eussent été 
responsables de leurs actes ; de nos jours on bestialise 
les types humains, pour les représenter comme exempts 
de toute responsabilité i raison de leurs fautes et de 
lears vices. Lliomme, en efiët, n'étant que I& prodnk 
des sensations, les actes de sa volonté sent déteminéB 
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par des causes extérieures auxquelles il n'est pas. Hkv 
de résister ; donc la VGi tu et le vice, le bleu et le mal, 
«ml dee acddents; le hasard des circonstances nous 
Eut ce que nous sommes, et il serait austi injoste de 
nous imposer .la reqtoosabilité de nos fautes, tpi^ de 
l'imposer h un vase d'ai^ile, qui se brise, hélas 1 parce 
qu'il est d'at^ile et qu'il épiioaTe le choc d'un cm^ 
plus dur que lui. 

Les notions de devoir et de subordination qui se 
liaient à l'idûe de la ruspon.sabilitû niorule, eut subi 
cumme elle l'analyse, ont été comme elle attaquées et 
minées par les écoles pliilosopbiques. Les croyances 
religieuses ont ea le même sotl Le doute et quelques 
lambeaux de doclrines spéculadTes ont remplacé par- 
tant les idées organiques sur lesqoâles reposait l'aar 
deD édifice de la société enropéenne. Faut'^l s'étonna 
ù ks groupes, dont .ces idée^ fermaient le ciment 
n'ont pas sorrécn à cette destrnction générale, st 
l'émancipation des classes laborieosee a été accueilli^ 
avec faveur , si les peuples ont reçu avec acclama- 
tious la loi qui les alTraucbissait d'un joug devenu 
irrationnel en théorie autant qu'il éuit onéreux en 
pratique T 

Cependant la dissolution des groupes, jointe à la des- 
truction des idées civiques, a eu des résultats que 
ne prévoyaient point les premiers fantenrs d'ane telle 
iransfonnalioa, et qui se résument tous dans c« mot : 
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iadïfidaélinne, dont la langue moderne a dâ se diar- 
ger, sincHi s'enrichir. 

Parcourez d'abord les direrseis potitions que peat 
occaper le ^prïétaire on le ca^tdiste : Tons n'ai 
tnmerei pdat qui le rattache par des liens perma- 
nents-ii des individus de la classe laberisuso. Dans les 
Ipajs où la mobilisation de la propriéti'i fo[ii:Li^re u fait 
le plus de progrès, le maître du sol n'est plus qu'un 
étranger pour ceux qui cultivent son domaine; il 
achète leur travail comme il achète un habit, un bijou, 
un tableau, sans contracter d'autre engagement que 
celui de paver le prix convenu, et sans acquérir d'autre 
autorité sur la personne du travailleur que celle 
qu'exerce l'acheteur sur le vendeur dans toute espèce 
de man^ Ltis nu^ats, les fid^conusis. le droit 
d'^eese, b où ils ont subsisté, maintiesnent an ipoins 
les Ums de Ilubitade entre la famille qui se perpétue 
dans on dobudoe et la population qui vit sur ce do- 
maine on dans le voisinage immédiat ; mais qu'ils sont 
faibles, cesOens, comparés à ccuï d'une dépendance 
légale et d'une protection obligatoire! 

Quant au capitaliste, s'il expbile lui-même son ca- 
I^tal dans l'industrie ou dans le commercé, il emploie 
SUIS doate des travailleurs et des agents de divers 
ordres;'niais ce sont deshcHumes libres, dent il achète 
te travail ou les services i pin d'argoit pour nn temps 
détmnîné', sans acqu&ir d'antres droits ni assâmer- 
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d'antre oU^;stioa8.qae lesdnHls et (diUgadops qui 
résidtent d'un tdi marché, et qni se rafqtOTteat.à «m 

eiêcutioB. Si le capitaliste n'expbite pas Ini-mâme stA 
capitaux, les revenus qu'il en tire sont ordinairement 
produits par des travailleurs qui ne se doutent pas 
mûme de son existence. 

Aiiisi, tous lits rappoi^ts qui s'établissent entre le 
riche et le pauvre, y compris celui de la douiesticité, 
ne sont que des rapports d'intérêt, temporaires, acci- 
deniels, fondés sur une convention libre, où chaque 
partie s'ei^age le bhhds qu'elle peut. Ainsi le riche 
est isolé pv sa richesse mâme ; et .cet istriemeot lui 
I^alt, il le recherche à dessein, comme oa des plm 
grands avantages que sa fortune puisse lui procurer ; 
car isotement, c'est pour lui indépendance, repos, 
loisir, faculté de choinir b son gré les occupations de 
son esprit et les aiïecliiins do son cœur. Son revenu est 
une valeur alistraite, diini le djiffix' L'xpi ime une cer- 
taine quantité de Jouissances, im certain pouvoir sur 
les choses et sur les services d'anlrul Goûter ces 
jouissances avec sa famille et ses amis de choix, jouir 
de ce pouvoir avec le moins de peine et d'embarras 
posriUe, an moyen d'intermédiaires qui en assument 
l'exercice matériel, voilï le imt auquel aspii-cut celui 
qui court après la itslaoe et oelni qui l'a déjà obtenue, 
celui qui a reçu des millions par héritage tA edni qoi 
Mt i son travail lUK jHmnëte aisuK«>i 
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K'appdei {Mint de l'égolsdie, cal- Vègohaœ est 
on TÎce dn cœnr dont il serait i»rfait«iiieiit injuste 
d'accuser en masse les classes supérieures de la so- 
ciété. Cet état de choses est résulté forcément de l'ac- 
CUmulation de la richesse mobilière et de l'émancipa- 
tion des classes lahorieuses, c'est-ï-dire des deux 
progrès qui caractérisent le mieux la civilisation mo- 
derne et qni ont été désirés lë pitis ardemment, ac- 
cueillis avec le pins de favear par les gfoératkHis stt- 
térieures la nôire, par les cat^eries, snrtoot, qui 
Semblent aninnrd'hni en profita- le okhos. Le capital 
a imprimé son caractère de mobOilé et de divi^bilité & 
tontes les relations sociales de notre temps. Comme sa 
puissance est une valeur numérique, elle sert partout, 
s'applique â ton), mais n'attache nulle part et ne ci- 
mente rien. L'esprit d'association hii-méme a changé 
de nature ; le mot association n'a pins son sens pri- 
mitif : il désigne aujourd'IiuU'associalion des capitaux, 
non des individus ; la société anonyme, invention Ae 
notre époque, la caractérise et la résume aussi exac- 
tement que la confrérie caractérisait certaines époques 
de l'antiquité et du moyen-âge. R^rocher h l'égolsme 
des riches cette tendance onirâ^e de nob-e temp», 
c'est reprodier anx flots qai s'élèvent et s'entrecho- 
quent b la surface d'na flenve, de ne pas résista- an 
orarant qnl les entraîne. 

Les riches, il fant le reconnaître , ne se bornent 
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ptHiit, ta gËDénl, k rm^dîr les defoirs négtOîb que 
lenr impose la loi enrers les antres membres de la so- 
ciété. Ils s'imposent des devoir» positifs et agissent 
pour la communauté, soit en coopérant i l'adminis- 
tration de ses intérêts, soit en créant on en vivifiant, 
par lenr conconrs personnel, des institutions privées. 
Mais la tendance de l'époque imprime son cachet ï ce 
mode d'action comme à tout le reste, et leur isolement 
n'en est pas moins complet Tout se passe en délibé- 
rations et en résolutions. Il y a force comités, force 
discours, force débate ; pois, après avoir payé plus on 
moins amplement de sa personne et de sa boime.'aveç 
on déroûment anqiiel on ne rend pas toujours jus- 
tice, le riche se réfugie dans sa vie intime, Oà il s'en- 
liHire des êtres de son choix. Plus il vati dmiBé de son 
temps à la chose publique, plus il recherchera dans sa 
vie privée cette homi^énëité qui exclut toute relation 
directe avec les individus appartenant à d'autres classes, 
plus il appréciera les avantages de l'individualisme et 
les douceurs de l'isolement. 

L'isolement qui est résulté de la rupture de rapports 
jadis organiques et légaux tend ii rendre ces rapports 
dephuen jdwkapossibles, parce qoe les diverses ca- 
tégortes Bodales, une UAb séparées, se dér^ppent 
ducnne sons Tlnfloence exdnâve des drconsuoces 
où elles se tnnfrcm. Alnri les gofll», les mœurs, l'édo- 
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catHHi élèvent toujours plu» la bairiôre qui divise la 
sedété en cUàses distinctes. 

On poarraît croire, aa presiier oonp d'<»l, qae la 
dnliaatîon moderne a eu poor eflet de fondre les an- 
ciennes cat^ories sociales en imesenle masse, en leur 
imposant le même genre de vie et leur donnant les 
mt^mcs iotérËIs ; mais c'est une illusioD qui se dissipe 
lorsqu'oQ observe attentivement les choses. Il y avait 
réellement plus d'homogènéit éenlre les nobles d'auti-e- 
foiset les moindres de leurs serfs, qu'il n'v en a aujour- 
d'hui entre le riche né dans l'opulence et le prolétaire 
nê dans ]a pauvreté. La grande industrie place le capi- 
taliste, à l'égard des travailleurs qu'il emploie, daas 
âne position qu'on a comparée, non saas quelque jus- 
tice, ji la domination féodale, et qoi^certainement ne 
ressemUe guère i celle qu'occupait autrefois le mahre 
artisan le plus rkfae à l'égard de ses compagnons et de 
ses aifirentis. 

Ce sont les besoins de l'espi it et du corps, ce sont 
les habitudes et les occupations journalières de la \ip. 
iqni rapprochent ou éloignent les hommes,' bien plus 
que les intérêts politiques ou sociaux résultant d'une 
position légale; or, jamais les besoins, les habitudes et 
les occupations ne furent plus exclui<ivemenl déter- 
minés par la fortune, et ne se proportionnèrent plus 
exactement aux revenus que de not jours. Aux dis-. 
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tiDctioiis lëgales ont succédé les distinctioDS convon- 
tiomielles; aux supériorités de droit, qui suffisaient h 
l'orgaeil, les sopérioriiés ilo f.nit, qui ne peuvent le 
satisfaire qu'autant qu'elle'* se manifestent par des 
s^nesbien visibles, par des lignes de démarcation bien 
apparentes. 

Ainsi, après que les groupes dÏTers de l'ancienne 
société ont été dissous, les membrra doat ils étaient 
formés sont derenos de plie en plus étrangers les uns 
»x antres, et l'infloence morrie qu'avaient exercée les 
sapérienrs sor les înfériears, aBkîblie déjH par la nip~ 
ture des liens organiques , a été enUèrcinrat détruire 
par l'isolement de fait que cette rupture a occasionné. 
Les membres de la société qui, par leur posiiion ma- 
térielle et leur développenionl moral, se t roui eut spé- 
cialement chargés du déixit <Ie la civilisation , les 
hommes que leur intelligence et leurs lumières ap- 
pellent à diriger les classes laborieuses, ont perdu sur 
celles-ci toute autorité et presque fout ascendant Le 
prolétaire, isolé aosri ÏA&a que te c^taëste, se déve- 
loppe 80QS rinflueBce oniqae de la position matérielle 
qa'on lui a faitet il échappe è ttpote sarveilIjOice tnté- 
laire de la pirt de cens qnl ont intérêt à le bien dûiger; 
il est livré safls contrMe i l'impulsion, pins paissante 
que jamais, des instincts que compirime l'onpnisation 
sociale. ■ 

A certains égards, l'iRolement du prolétaire est plus 
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eemi^ encore que celai des autres blases de la s»- 
dété, car son émoncipatira a poor efiét de relàcber 

pour lai lesUensde la famille, de dissoudre mSme, dans 
un grand nombre de cas, ce groupe naturel qu'aucun 
aatre ne peut remplacer, et dont rien ne saurait com- 
penser l'absence dans ludiicalion morale des individus. 
En même tcmi)s, les swtuclions qui assltigcnt le prolé- 
taire deviennent plus fortes de jour en jour, grâce aux 
jouissances plus variées que procure la richesse et que 
l'imaginaiion se représente encore supérieures à ce 
qu'eUes sont en réalité, grâce aussi aux doctrines sul>- 
veraves et anti-sociale» que la pensée bamaiBe, dé- 
gagée de tonte «rtrave dans sa manifestât»» , sème ^ 
(H^ûoD et sQus miQe formes diverses nir le sol de la 
dvïllsatîon modbrne. 

Doit-on s'éttmner que l'action conrergente et ùmul- 
tanée ie tant de causes ait eu pour résultat, chez une 
partie des prolétairea, im degré ofTi ayant de démura- 
lisatioD, chez presque tous, l'oubli des notions d'ordre 
moral qui servent de base à l'organisation sociale? 

Le paupfrisme , c'est-à-dire la misère physique 
étendue à des catégories sociales entières, est un bit 
qui caractérise, non motAS. qae les précédents, la pé- 
riode actudic. ' C'est en partie nn elTi^ de l'individua- 
liame: effet qui comidique iD&niment le i»vldteie so- 
cial, et dont par conséquent il est nécessaire de tenir 
compte quand on recherdie la sotation de ce praUème. 
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La concentratkn dea capllatix dans les mains de h 
grande iodostrie et la suppression des petites indus- 
tries, qai en a été la conBéqneDce, devaient produiré 
le paupérisme atun ceftaketnent qœ des marais sta- 
gnants produisent la lièvre; car, le nombre des salariés 
s'élant accru , et le prix du travail se trouvant exposé, 
comme la grande industrie e]]u-im"(ne, à de fréquentes 
fluctuations que la prudence humaine était hors d'éut 
de prévoir, il devait arriver des périodes où la popu- 
lation laborieuse atteindrait la limite extrême des 
moyens de subsistance et verrait ses sdaire réduits an 
pins strict nécesiaire. Or les [xalétaires, nne fois tom- 
bés dans cet état de hitte incessante arec rextrâme 
ims^, ns s'en rdèroit qo'wee peine et jamais pour 
longtemps, parce que, leut^ besoins et leurs liabitndes 
s'étant modifiés d'a{H^ les circonstances , cbaqn* 
hausse nouvelle qui survient dans le prix du travail 
ne fait que donner une impulsion nouvelle i l'accrois- 
sement de leur population et préparer le retour pro- 
chain d'une crise semblable à celle d'où ils viennent 
dfi sorUr. 

L'excès de la misère et de l'insécurité est tout aussi 
apte que l'excès de l'opulence et de la sécurité i cn- 
gi'ndrer l'imprévoyance et l'iticonduite. Ces positions 
extrêmes sont ^alèment nuisitdes à l'homme, égale- 
uumt dangereuses ponr sa raison et pour son cœur, 
Pmt-ôtr» rnSmerioflimice du découragement est-elle' 
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plus certaine M< .ptus délétère encore que c^e d'une 
ezcgasive confiance dans l'avenir. 

Les pays, comme l'An^terre , où U loi eçlrave la 
division et la transmîBuoD des propriétés foncières , 
et où l'accamolation des capitiun favorise la grande 
culture; ceux au^i , comme l'Irlande, où le syMèrae 
d'^B^iloitatiOD tend â produire un oioi'cellemeut ex- 
cessif des ciiliurcs, par conséquent «ne application dé- 
savanlaj;cusc vt une division excessive du capital agri- 
cole, LUS pajK-ià voient le ijaupérisnie s'étendre à la 
classe des cultivateurs ; ils ont des prolétaires paysans, 
Q(Hi moins imprévoyants, non moins endins à imc 
mnlt^jdicetitm illimitée, non moins privés de toute 
cbance d'arriver k une conditioB meillew* , dte-kncs 
nmi mon» miséraldes qoe les pn^étains de U graade 
industrie. 

J'ai dit que le paupérisme tendait i oom^iqner le 
probité social; et, en effet, il ne s'^t ^ns seule- 

mmt de diriger le développement moral des classes 
ouvrières , de leur inculquer des itices d'ordre et de 
les réconcilier avec leur position. Cette position éianl 
devenue intolérable pour une catégoiie plus ou moins 
uombreuse de prolétaires, il faut avant tout leur en 
garantir nue meilleure, qui \e& fasse participer, au 
nKÛns en espérance, aux avantages de l'état social. On 
' se réconcilie avec la paoTTet^ rektîve , non avec l'in- 
digence absolue. Les difficultés surmontablesfoaiHitait 
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l'éoeifje et permettent aux sentimonts moraux de se 
déreloi^er; l'impossibilité consutée brise les^tes Sen 
coorages et détroit^ Jusqu'aux germes des vertû» so- 
ciales. 

Hais comment détourner cette fatalité qui pousse le 
|H^létariat vers l'alùme de l'iudigenceT Comment neu- 
traliser l'action de cette loi inexorable en vertu de la- 
quelle les travailleurs se multiplient plus rapidement 
queie capital destiné à les entretenir? L'wpérîence 
n'a-t-elle pas démontré que le fléau du paupérisme 
s'accroît par l'effet même des moyens qu'on emploie 
pour le détruire T 

Cette difScohé matéiidle «A évidemment la pre- 
mière que notre cnilisitiDn doive réfloudreavant d'en- 
trer dam one nooTeUe p&îode oi^;amqoet or l'îndivi- 
dnaUame rad ke sociétés impnïMBtes poar cette 
réforme comme peur tant d'autres , parce qu'il les 
ol^e i iure asige de procédés vicieux , de remèdes 
inefficaces, de pdlûtib iUasoires, ainsi que j'essaierai 
de le priHiTer dans les deux efat^Htrei soivaDts. 
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Action la loi nr la la Isère pbTOlQiie. 



Le prolétaire, qai n'a ni propriété ni capital, ne peat 
sut»t$ter qn'&i échangeaat sod travail contre lesctioses 
dont il a besoin, car, s'il est émancipé, s'il est libre de. 
choiair son indnslrie, s'il peat tKiTaiBeroà,«t quand il 
loi |Mni, sans flTOir aucun con^ -è rendre de l'asage 
qu'il anra fait de celte liberté , il est seul responsable 
aussi des conséquences de cet usage, et il n'a personne 
au-dessus de lui qui soit intéressé à le faire vivre et 
appolt!-, en qualité de seigneur ou de maître, à le cou- 
vrir d'une protection spéciale. N'attendant rien que 
de lui-même et devant trouver dans l'exercice de ses 
facultés actives les moyens de poarroir à tons ses be- 
soins, ei^ibsé d'ailleurs i des maladies, à des accidents, 
aux tenutions dn vice, k des mtermptions de travail 
résDltantde crises todustrielles, il ne pent qnli force 
d'activité, de tempérance et d'écoBonae, faire fac« aux 
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bew>i»s présents et futurs. Nous pouvons, pour sim- 
plifier le problùuiL', ranger sous ces dcui chefs, acti- 
vité , prévoyance . les vertus que cette position rend 
nécessaires et qu'elle tend à développer ; car l'intem- 
pêrance, la prodigalité, l'incondaite De sont , eo ^tëùr 
oitive, que les résoluts d'an d^Mit de jx^royanee. 

Le pr^uriat est aa élément nooTeaa dans la so- 
ciété ; les qnestiins qu'il sralève en théorie , les em- 
barras qu'il occasionne en f«^tiqae, ne peuvent donc 
se résoudre par l'histoire. Le prolétariat était chose 
inconnue, chose impossible mfîme, tant que la grande 
masse des travailleurs s'est com]>osée d'esclaves ou de 
Ecrfs. II a fallu que les travailleurs fussent tous alTran- 
chis, qu'ila devinssent tous ratiéreœent libres, mais 
aussi éstî^remeOt responsaUesde Yaia^ qn'^s ferment 
de leur liberté , pour que le prolétariat nous apparût 
ctHnme une cla^ distincte^ que ses -intérêts, sa por- 
tion et son genre de vie s^tarent de tontes les antres. 

Ce n'est pas à la division du travail, ce n'est pas aux 
machines , que nous devons le prolétariat Ces deux 
progrés ont, sans doute, cuiiiiré à certains égards la 
condition du prolétaire , mais elles tendaient pluttVt 
dans le principe b diminuer la quantité de main-d'œuvre 
em^oyée. Un peut concevoir la division du travail et 
l'emploi des machines poussées à un certain degré skob 
lepndétariat, etinTenoiiMit. L'éttt actnd de l'in- 
dustrie manutactorière en Rnsne nom oBre un exemple 
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oHidBite. Chaque TictuBeqneiaa la mÎBfereaocnttra 
chez ceni qui seront ttotoiB»de ses nnfiranoes te 
seatirorat de leur responsabilité, et serrira uan h s(i- 
SBider leur activité et leur prévoyance. Plus la victîu» 
sera cruellement frappée, plus l'eiemple sera efficace; 
et il est permis de croire que le lléaii, loin de Sii!>iier 
du terrain , sera plutôt , avec le Iciiips , ressen !■ dans 
des limites plus étroites que celles qu'il s'était assi|;nées 
de prime abord. 

Mais une soci^ civilisée, une société chrétienne 
nrtont, ne peut pas, m doit pas et ne voudra jamais 
rester apectattice- indifiéreate des ravagée causés par U 
BBsère. Le devoir reltgieox et la pitié parlèrent si haut 
en faveur des victimes in^vidoelles , que toutes les 
considérations tirées de l'intérêt collectif de la classe 
dont ces victimes font partie seront oubliées. U le fant 
bien, certes, et je sois à cent lîenes de vouloir ici for- 
muler UB reproche. Que penserions-nous d'une société 
humaine où le sentiment de la pitié pour des soniTranccs 
présentes ne l'emporterait pas sur la prévision froàfe^ 
ment raisoiméede maux évenuielsT Pourrions-noos 
enat qn'il y e6t des iSee&nas de ^iUe, use édo- 
catioa, un dévdoppeinnt moral qudcooqnel' Et, si 
cette sodéfé se disait chrétienne, quelle idée nous fe- 
rions-nous de la sincérité de ses croyances î 

D'ailleurs, â défaut de compassion et de charité, un 
sentiment de justice plaiderait en faveur du prolétaire. 
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qui n'est derenu misérable que parce qu'il élait pro- 
létaire, c'est-à-dire par des fautes que sa position 
seule nous lait envisager cunime leHes. Ea effet, les 
qndités les ^ta prédeases, les sentiments les ptas 
kmablcs, se condtient quelquefois arec un in'é^lâ)lfi 
penchant à la paresse ou ii la sensualité. Bien plus, U 
est des aotes d'im^n-éToyance dont les niotils peuvent 
se trouver d'accord avec la morale la plus pure : tels 
sont, par exemple, les mariages précoces et la pro- 
création d'uuG famille nombreuse. Ce sentiment de 
justice, nous l'éprouvons, sinon comme individus, an 
moins comme membres de la société, dans notre con- 
science collective , et c'cfit h qu'il faut chercha la 
{«indpe oo plutôt le mobile de la charité paMiqne. 

lA p^fe de catégorie est nne espèce de reiH«dM 
pentiaoent adressé k ceux qui profitent fie l'oi^anka- 
Haa. sociale où cette niisère est devenue un lait normal ; 
c'est nne acensatim d'injustice portée c«itre la so- 
ciété et contre l'État, qui la représente. Aussi les lé- 
gislateurs, d'accord en ceci avec l'opinion des masses, 
ont-ils généralement imposé It l'État ou aux communes 
le devoir de soulager la misère. En vain les écono- 
mistes ont protesté, au nom de la science et de l'expé- 
rience, contre un tel prindpe ; le sens commun s'en 
est emparé ; S a trouvé ties oi^» parmi les écri- 
Tuns les pin» influents, et ceux même qui le contestent 
encgr* aujourd'hui, comme {sincipe, en admettent 
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l'ai^licaUon dans certaittes liisiUs, comme ane né- 
cessité de fait ]i laquelle Û serait insensé de vonloir se 
sousiraire. 

C'est ainsi que les phases diverses de la vie sociale 
se suivent et se déroulcat dans un ordre parfuitemeot 
logique, bien qus notre raison soit le plus souvent 
incapaUe d'en prévoir d'avance l'euchalnemenL La 
charité pabUque devait aallre do pwpérisme , aussi 
cerUnnement qpe te paupérisme avait dû naître dn 
prolétariat, et te pndétariat de rénanc^tioa des tra- 
vailleurs. Au reste, pour ce que j'ai h dire des effets 
de la charité, il importe peu qu'elle soit psUlqne aa 
privée, tant qu'elle s'exerce sous la forme d'aumdne, 
c'est-h-dire, d'une preslation en argent ou en nature 
destinée h soulager la misère. Or on m'accordera que 
tel est, i:n général, le caractère qu'assume de nos jours 
la charité piivée. C'est une conséquence naturelle de 
l'individualisme qui, eu isolant le riche et le pauvre, 
diacun dans sa sphËre, ne laisse exister entre elix que 
des ra[^>orts ïmprasmnels, oû le riche figure ea qua- 
lité de ricfae Bealenient., et le pauvre en qui^ de 
paavre, tandis que l'hiHnnie reste étranger à rbomme. 
D'ailleurs, la charité ainsi exercée produit la meodi- 
dté, que l'État se voit tôt ou tard obligé de réprimer 
par des lois pénales ; et comme, d'un côté, l'État ne 
peut pas condamner les mcndiauls à mort, tandis que, 
d'an autre côté, le riche, ne trouvant plus de mcn- 
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diantB i'qai dffltner son aumdnc, est foret; de la versor 
dans le tronc d'une église, on dans ([iielque bourse ou 
collpcte à sa portée, la charité particulière a une ten- 
dance invincible à se transformer en charité collective, 
c'est-à-dire, publique ou quasi-publique. 

En résumé, que le paUTre mendie ou qn'it sok as- 
sisté h domicile ou dans nQ établissement puUic, par 
l'État, par une «ODmtuie on par nsc 'ataodation quf^- 
cooqne, rsclion de la diuité se manifeste pour lui en 
im soulagement périodique et organisé, par conséquent 
attendu, et dont la quotité indéterminée peut se pnr- 
portionner ii l'étendue des besoins. la charité devient 
une promesse, et crée dès lors une attente. Voyons 
maintenant quels effels produira cet élément nouTeau, 
introduit dans la position du prolétaire. 

Le prolétaire, je l'ai déjà dit, n'échappe à la misère 
que par l'exercice continuel de deux vérins : l'acti- 
Tité et la préîoyance; et ce qui développe chez lui ces 
rratas, ce -qui le stimule k les {H'atiqu^, c'est la res- 
ponsabilité qui pèse tout entière sur lui |ïar suite de 
iffo ânandpKtion. Or, n'est-il pas de tonte évidence 
que l'attente d'un soulagement doit avoir pour effet 
de diminuer celle responsabiUté, de neutraliser par 
conséquent le stimulant qui en résulte? Si les suites 
ntiureUes de l'inertie et de l'imprévoyance ne me- 
nacent plus de tout leur poidsie prolétaire qui s'y ex- 
pose, n )a cliirit£ m détotvne une partie, n'est-il pas 
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de tonte évidence qne.te prolétaûre ne sera |diu, et 

surtout ne se sentira plus autant responsable de son 
inertie l'I {\c. wm jrnprtivoyauce. i\\iv el>'S lors il sera 
moins sliiiiiilr ;i rexncit i; de ees vi'i lus, et qu'oiiliii 
ces vei tus devieiidront jilus rares pai iiii les prolétaires ï 
Mais, si ces vertus diivieiinent pius rares, le nombre 
de ceux qui, faute de les pratiquer, tomberont daas 
la misère, ne saurait manquer de s'accroitre; et noas 
arrirons eofin à cette eondusion étrange, que la cha- 
rité, ea s'a^diqtuiit an BMihgemeBt de la misèrei tend 
i augmenter le nombre des miséraUes. 

Notez biea que cet eSèt s«:a certaio, quelles que 
soient les limites et les restriclions que vous imposerez 
à l'exercice de la cliarilé publique. niisMr/.-ious ne 
soulager que la misère pro\eiiaiit do maladie, de \it'il- 
lesse ou d'aecideots imprévus, ea un mot la misère 
pure de toute immoralité, le résuilal serait toujours 
d'aiïrancbir la condition du prolétaire de quelqueK 
Éventualités fâcheuses, de neutraliser dès lont quel- 
qaes-nns des stinralants qui rengagent à s'Armer d'ac- 
tivité et de prévoyance, et enfin d'abaisser le niveui 
moyen de ces vertus dans la classe eoti^c. 

Ainsi, je le répète, \a charité, en s'appliquant au 
soulagement de la misère, tend à aiigmcuier le nombre 
des misérables. Je ne crois pas qu'il y ait, dans aucune 
science, un théorème plus rigoiueuscment démontré. 
L'endiatnement ou, si l'un veut, remboitemeiil des 
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priqteritiolis ne bisse ries à ■ désirer, chacune d'ettea 
étant ecHitenoe dams la in^cédente comme un œnf dans 
sa coque. 

Xe paupérisme, c'est donc, pourla charité publique, 
le tenneau des Danaidcs, ou plutôt un vase magique 
ayant la proprititi' de s'ngi'iindîr à mraiin; qu'un l'om- 
plit, et plus rapidement qu'où ne l'emplit, de sorte 
que ie vide qu'on y laisse est toujours plus grand qne 
cdsi qn'm a oomblé. 

EDCtm, » U cliarité parTenut k cmnbler m ride 
quelconque I Si les misérables qu'dle soulage cessaient 
an moins d'être misérables ! Mais il n'en est rien ; et 
pour peu qu'on ait TU de près les résultats qu'elle pro- 
doit, ou qu'on ait lu ce qui s'est publié depuis quelques 
vingt ans sur ce sujet, on est forcé de reconnaître, 
hélas I que les soulagements apportés à la misère 
n'aboutissent, le plus souvent, qu'à la rendre... in^ 
curable. 

Que sont, en effet, les bospicea, les maisons de ka- 
vail, les dépôtsde mendicilé, sisMi des moyens de pw- 
péloer U misiFe en la sonlageaBtT EHe y est capte, bik 
mérUée, soigneusemoit mveKe, psâ nnmfse à os 
régime d'assistance màkme, qui sofil tom jnste k la 
maintenir vÎTante. C'est de la misère cristallisée ; voilk 
tout. D'ailleurs, ceux que la charité assiste doivent être 
en générai les moins actifs et les moins prévoyants de 
tous les pau^ros, ceux, end'aulrcs termes, qui sont Ir 
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plus exposûs aux atlointcs de In misère Or, si l'aclion 
des stimiilanis tutâlaires est <Wjà ii op faiWc chez ces 
pauvres, (jue tlevkiulra-l-clle quand les secours l'au- 
ront encore affaiblie? Mettra-t-on les misérables com- 
plt-tement et pour toujours au-deasus du besoin? Au- 
tant vaudrait s'engager d'avance à faire de tout |)rolË' 
taire un rentier oisif. Se contentera -[-on de suppléer 
à l'iosulOsaDce de leurs salaires 7 Alors, lenr inertie et 
leur imprévoyasce croissant précisément dans k pro- 
portion des secours donn^, leur position n'aura subi 
aucun chaugeinenl. Alisérables ils étaient avant l'asàs- 
tance, misérables lis resteront après l'avoir reçue. 

La cltarité organisée, n'étant qu'une aumfhie, doit 
produire les marnes effets que l'aumône; et quand 
a-t-on jamais vu l'aumône ia plus régulière et la pIuB 
abondante faire d'un nieadiant autre chose qu'an 
mendiant, c'est-^-dire, qu'nn misérdle de la pins nu- 
séraMe espèce T 

Le graaâ vice, le vice capital de cette charité, c'est 
qu'au lieu d'àspîrer i détniire la misère, die n'aère 
qu'à la soulager. EBe ressemble !i ces médecines cal- 
mantes qui, appliquées à cerlaines maladies chroniques, 
peuvent bien diininner les aiii^oisses dn palieut, mais 
en paralysant chez lui le peu de force vitale que la na- 
ture tenait en réserve pour réagir contre la cause du 
mal. 

Pour détruire la misère, il faut agir non pas sur la 
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misère e11e-tn(me, qui s'est qu'un ciïct, mais sur tes 
causes de cet cfîet, de manière à les supprimer si c'est 
possible. Or, cps causes sont, d'un côté, la position du 
prolÉtaire idlo ([ue je l'ai définie; d'un antre celé, le 
défaut plus ou moins complet des Tertus préservatrices 
que cette position rend nécessaires : tinc cause oi^a- 
niqae et atie cause morale. 

Peut-uilégislatiTementagjrBnr ces deox caoses, de 
niimîëre i en atténuer beancotip l'effet, OD même ï le 
rendre nulT 

Et d'abord, que-poorraït-on &ire, an moyen d'une 
loi, pour supprimer la cause morale da paupérismet 

tine loi ne peut agir sur les dispositions morales des 
individus, ot imprimer h lour volonté une direction 
constante, ([n'aii ninvcii d'un mnlif de crainte ou d'es- 
pérance qu'elle met en jeu, et ce moilf ne saurait être 
qu'une peine ou une récompense. 

Punir les misérables de ce qu'ils sont misérables, 
ériger la misère en délit, voilà donc le premier moyen 
rationnel qui s'oDre au législateur ; aussi l'a-t-on essayé 
à plusieurs reprises, témoin le code pénal français, qui 
posit la mendicité et le vt^abond^ ; tém(dn aussi le 
r^jfane éri^Nament pénal des dépflts de mendicité en 
France et des Workhouses en Angleterre. Mais, tont 
en punissant les misérables, on tes nourrit et on les 
loge, c'est-b-dire, on soulage leur misère. Or cette 
dramÀance détruit tout l'effet préventif de la péna- 
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tité. Pour qae le moyen en questum fût Traiment ef- 
ficace, il fondrait ae contenter d'a^raver la misère du 
pauvre inactif on imprévoyant, et d'augmenter ain» la 
force des Btimnlants tntélaires, le poids de la respon- 
sabilité. Dès que la diarité intervient et mâle ses cUins 
aux rigueurs de la justice pénale, le but est manqué; 
ou neutralise tonte la force additionndle qu'auraient 
pu acquérir les stimuhuls tutélaires. 

Gcque vous proposez, (tira-t-on, seraîtd'une barbarie 
révoltaiile. Sans doute, et ce n'est pas moi qui le prOr 
pose. J'ai dit qu'aucunesociété policée ne peu tni ne doit 
rester speclairtce indilTéi ente de la misère ; à plus forte 
raison ne dmt-elle pas l'aggraver et en faire un crime. 
Le système pâoal que je suppose, s'il était généralisé et 
•iqtliqué avec une parûite conséquence, ferait borreor 
i toute natitffl civilisée et révoilerait le sentiment de 
justice des peuples barbares eux-mêmes. Dans les pays 
qui l'ont essayé, il s'applique en pure perte à un très 
petit nombre de misérables, la cliarité purement sou- 
lageante ayant sim lifiix; cours à l'égard de tous les 
autres. 

Si la loi ne peut agir par des peines, ce qui j>araît 
mcontcsEable, peut-elle du moins agir par des récom- 
penses? 

Je remarque d'abord que la difficulté tirée des sen- 
timents de compassion, de piété et de justice qui sopt 
inliéreiits à toute société policée, milite aussi bien 
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OMitre le système des récompenses que contre cdui 
des peiiiês ; car les rémunérations accordées an pnrié- 
taire actif et prévoyant ne poun aient ubteuir leur en- 
tier efiét qu'en J'absrace de toiitt; intervention delà 
cbarité soulageante, c'est-à-dire , dans une Iiypothëse 
que nous avons reconnue impossible. Mais l'idée d'une 
telle rémunération, considérée en elle-même, soulève 
en outre deux graves objections, qu'il me suffira 
presque d'énoncer pour qu'on les reconnaisse invin- 
cibles. 

En premier lieu, le principe de la rémunératk» K- 
rait-Q moral! H s'agïnùt de récompenser nn homme 
parce qae sa condoite anrait été en tout conforme à 
ses intérêts' persoimels, parce qu'il aur^t pntdmuneat 
proportionné ses dépenses à ses ressources et sacrifié, 
des jouissances présentes à son bien-être futur. One 
telle conduite, bien que sage selon le monde, ne peut- 
elle pas se concilier avec de viles passions, telles que 
la cu|Jidite. 1 avance, l'égoïsme, et avec des vices dé- 
tesiables. tels que la cruauté, la [ûurl>crie, le liberti- 
nage ? auppose-t-elle, cîieï ceux qui l'ont tenue, de la 
biesTeillance, du dévoâment, de la droiture? 

Que l'actÏTité et la préroyance soient des vertus de 
tempérament ou de calcul, je ne Tois pas, en vérité, 
■comment celui qni les a exercées exclusivement è sou 
profit, et qui en a reçu, en bien-être et en sécurité, la 
récompense naturelle, pourrait avoir mérité de U part 
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de l'État une r^nnération extraïudinaire, ni oomm^t 
cette réanmératkpa, qni, dans. les cas les plus Javo- 
rables, heoTterait les [dus simples notions de justice, 
pourrait être prodamée en principe et apjdiqnée gé- 
néndement, sans sa danger imminent pour la morale 
publique. 

Eu second lieu, est-il possible d'organisé un sys- 
tème de râmunéiation qui n'exerce pas sur le taux des 
salaires une fâcliensc influence? Non, sans doute. Cette 
même tendance à déprimer les salaires, qui n'est pas 
l'an des moindres inconvénients de la charité, résol- 
teraitoécessairemeiit aussi detoat système de récom- 
pense abdiqué largement et régulièrenaent le prix 
réel du travail se compose, en effet, ncHi-sculement du 
prix apparent, maïs, en outre, de tous les avantages 
actuels ou éventuels qui s'y trouvent attacbés ; si donc, 
sans rien changer h la nature d'un travail, vous ajoutez 
a son prix apparent nue chance avantageuse, il est 
dans le cours oï diuaire des choses que cette addition 
fasse baisser le prix apparent, uu, en d'autres termes, 
b salaire. 

Otrez-vous que Tapplication du système sera tiôp 
rare pour figurer comme un item dans le i»ix réel du 
travail T Alors die sera sans inSuence maâ sur la con - 
duite du travailleur. La conclusion est inexorable. 
Vous ne pourrez accroître, par des promesses, la fore* 
des stimulants tnlâtaireii, sans agir sur l'opinion de la 
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classe laborieuse en géDéral ; et v ot» ne pouvez a^r de 
cëtte mSinière sur l'opinion des traTaillenrs, sans pro- 
voquer une augmenta ti on do l'offre du travail, et par 
conscqueat une dé|iression dos salaires. 

Ainsi la misère gai^umit, par ][i baisse des salaires, 
aulant de terrain ([n'clle en perdrait par les récom- 
jwnses accordées aux venus ]nt'servatrices. Le légis- 
lateur lui rendrait d'une main les victimes qu'il lui aurait 
enlevées de l'autre. 

Les causes morales de la misère paraissent donc 
Inaccessibles à l'action I^slative, en tant, du moins, 
qoe cette action serait directe et immédiate. Ce sera 
I^ns loh), en traitant de la mkhre morale, qne j'aurai 
Il examiner ce que la loi prut o|>érer mêdiatemont par 
des'iDBtitutioDs édiiralives. l.a lui ne jiivehe et ne mo- 
raUse point elle-même ; et si elle le faisait , eiti; n'au- 
rait aucune chance d'être écoutée. Des peines ou dos 
récompmses, en m mot, des intérêts, voilii son ressort 
nnique pctur agir sar les volontés individuelles. Quand 
elle a organisé nne fwédicalion et un enseignement 
moral, ce n'est point par elle même qu'elle sar les 
volontés, c'est par ses prédicateurs et ses maîtres d'é- 
cole. D'ailienrs, ce n'est pas en vue du prolétaire seni, 
ni pour combattre senlément la misère physique et la 
détruire, que de pareilles chosesfnrenijamais instituées. 

Resteè voir si les causes organiques du paupérisme 
sont pins malléables pour le législateur. 
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On serait tenté de l'espérer au premier coup d'oâl, 
t:ar ces causes mêmes n'élant que le produit des Ims, 
il parait tout simple que ce qui a été lait par des km 
poisse être débit par d'antres lots. 

La positioa actuelle des prolétaires est, sans coa- 
tredit, le résultat d'un système de législation qui, en 
affranchissant le travailli^ur de toute dépendance lé- 
gaie, a laissé intact le droit de propiiélé. L'émancipa- 
tion a rendu le prolétaire seul res|H>nsablG de l'usage 
qu'il ferait de ses facultés actives, tandis que le droit 
de disposer du capital productif a été libéré de toutes 
les obligations (jiii étaient le corrélatif de la dé|)eii- 
daiice du travailleur. 

Liberté du travail, liberté du capital, voilà donc les 
deux focteors doot se con^Mse l'oi^ianiMiie industrid 
de notre époque, et ce» deux ^enrs sont réciproque- 
ment la cause et la raison suffisante l'un de l'autre, 
par conséquent inséparables l'un de l'atitrc. C'est la 
combinaison de ces deux éléments (inî a fait naître le 
prolétariat ; c'est lenr développement simultané qui a 
produit la |)osilion actuelle du prolétaire ; ce sont eux 
qui constituent les causes organiques du paui>é- 
risme. 

Â moins donc de porter atteinte eu tDëme temps à 
rind^ieaduce des traviolleiin et i la libre di^Màtum 
des capitanx, il est iïDpossiUe d'apporter le mundre 
diangement è la condtlioa actuelle du imiétsire. Or, 
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je le demaDde, y a-t-il de dos jours un homme d'État 
oa un législateur qui puisse concevoir sérieusement lu 
pensée àe revenir en arrière sur l'émancipation des 
travailleurs, et de rétablir ces liens de dépendance lé> 
gale dont la suppression a été ouisidérée naguère 
comme le plus notable pn^r^ que la dvUisatton eût 
accompli T Les prindpet qai ont amené cette imaiense 
révolution ne sont-ils pas pleins de vie, encore an- 
jourd'bui, dans notre sociétS ? Ne les voyons-nous pas 
se fermai!» chaque jour aiec plus de prticision et de 
netteté dans le droit positif et dans l'opinion des peu- 
ples ? Le développement des institutions politiques et 
civiles ne tcod-il pas â une réalisation de plus «n [dus 
complète de la liberté et de l'égalité absolues? 

Mais si. l'on des foctears de l'ot^anisme indastr^ 
réatte à todte modification, s'il est de 9a natare im- 
moable, s'U toid même à se développer et à se com- 
pléter toujoDi^ davantage, l'autre lacteur, qui est soo 
corrélatif nécessaire, devient par cela mSme également 
immuable, également inhabile à se modifier. 

Qu'on cssjyu, en effet, de [wrler la moindre atleinte 
au droit des capitalistes. Aussitôt l'accumulation du ca- 
pital s'arrêtera, la production, et par conséquent la 
richesse sociale, ira en déclinant, et les travailleurs 
libres, après avoir consommé, sous forme de salfùres 
additionnels, ks ca(»taax accnmidés qui devaient servir 
ï ta production future, et s'Un multipliés en raisou 
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lie ceice aboadance tenqraraire, ne tarderont guère à 
manquer de travail, c'est-ii-dire de tout Les iustru- 
meutt et les maiières preinières du travail ae se eon- 
serrent, ne Bc renouvelloit et oe s'accomnleat que par 
r^Mfgoe, et Véparfjoo ta^oa» le droit exfibuif de 
disposer de la cboae conservée, renouvelée ou accu- 
mulée. On ne peut altérer ce droit et le restreindre^ 
sans aflaïblir le motif qui fait épargiter. 

Clierclierons-nous la solution du problème dans cette 
organisation du travail, que tant de publidstes et d« 
beaux esprits r^ardent ou affectent de regarder commit 
le dernier mot de la science économique et comme la 
terre liromise du prolétariat ? 

No sait-on pas que oe n'est là qu'une vaine fumule, 
k laquelle la iriupart de ceux qui l'omplment, n'atta- 
chent Aucun sens déteroàné ; une phrase sonore qu'ils' 
est inventée pour se débarrasser des questions épi- 
Dcusesqne fait saisir l'existence du prolétariat, et pour 
acquérir de la popularité sans prendre aucun cugage- 
ment positif? Cinq ou six auteurs, seulement, plus 
hardis et de meilleure foi que les auti^es, ont entrepris 
d'cx[diquer ce qu'ils entendaient par l'organisation du 
travail ; mais parmi les plans qu'ils ont proposés, il ne 
s'en trouve pas un seul qui ait la moindre valeur, au 
moiiis comme idée susc^>tible d'ai^cation. Les moins 
dérai8(»maUes en ^éorie sont cenx qui portent at- 
teinte i l'ind^ndance dn travailleur en le soumettant 
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à une espi'ce de tulelle, et ce sont peut-être aussi les 
plus impraticables de tous. 

La science écouQmiqoe n'oitre pour rien dans ces 
creuses rêveries. L'organisation du taavafl est an des 
actes litui^iiques de ce cohe qae l'on rend de nos jonrs 
h la plèbe, et qui, s'adressant i la niasse entière, se 
concilie très bien, comme diacun sait, avec im sa- 
prême dédain pour les individus et nn parfait égoï»nc 
dans la vie réelle. 

Quel est donc le Dieu nouveau que l'on adoi e dans 
la personne collective, du peuple ? Hélas ! c'est le même 
que les liomnics primitif^i adoraient dans la personne 
d'un héros : c'est la force matérielle. Les sommités in- 
tcllcctaelles sentent que l'isolemeatoù i^les sont placées 
létir a Oté tont emi^re anr les masses. L'inldl^fence 
reconnaît qne la domniation lui 'échappe ; ^e abdiqne 
et se prosterne devant la force pour en obtenir au 
niuius quelques hommages et le droit de vivre à sa 
manière. Mais c'est en vain qu'elle ^'humilie ; car 
vivre, pour elle, c'est régner; et, li oû elle ne règne 
pas. il n'y a [Kiur elle «i garanties d'exislraice, 
sphère d'activité. 
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AeUM de Is Mr la mUère »*nl«. 



J'ai ugoalé, comme cause de la aHetire merale, 
la suppression de certains rapports sociaux qui aTaient 
existé antérieurement, la destruction de certaines idées 
qui correspondaient h ces rapports, risoicment qui en 
est résulté pour [n classe pstnre conimo pour la classe 
riche, en un mol, Vîniliniluaimnr. I.e manouvrier, 
livré à lui-iiifime, subit l'iulhience de ce que sa position 
présente d'anormal et d'injuste en apparence. Les idées 
fausses et incomplètes que lui sn^ère l'aspect de la bo- 
ciélé, quand il r(d)9erve k son p(»nt de rue, ne sont 
point combattues dans son esprit par des idées plus 
saines; les sentiments d'envie et de haine qne hii in- 
spire ce mSme aspect omtre la dasse qui possède les 
intruments du travail et qni on consomme les produits, 
no sont point neutralisés par des soniimcnis d'alTcc- 
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tion et de respect {tour les individus qui forment celle 
cUsse. 

Keportoçs-Dous à cette époque où la révolution qui 
s'est opérée dans les ùutitations politiqaea et sodale* 
d'une partie de l'Europe comntençait à s'aontmcer par 
des symptômes plus on moios patents. Ce farent les 
lettrés qui les premiers donnèrent le braide 3i ce mou- 
vement' générât el l'éveil aux classes opprimées, avec 
lesqiinllits ils nvaïeiit plusieurs points de contact et plu- 
sieurs iiiii'i-ûis communs. Les luttriis n'étaient- ils pus, 
eux aussi, des travailleurs salariés, souvent des hommes 
de rieu par leur naissance ? 

Mais la voix des lettrés ne trouva d'abord nui éclio 
parmi les muses qu'il s'agissait de secouer, car cette 
vwc se leur parvenait poial, et cela pour deux raisras 
bien sio^es : la première, c'est qu'elle ne irarersut 
point librement l'espace, étant întmxptée dans son 
i lioiiiin par les entraves que la police préventive et U 
justice répressive opposaientitoutc circulation d'idées; 
la secoude, c'est que les masses étaient incapables d'en- 
leiidi'e cette voix, leurs intelligences étant frappées de 
surdité par le défaut de ces notions instrumentalet, 
que tout le monde aujourd'hui acquiert, ou peut aC" 
quérir, à l'école. 

Le besoin de réforme rencontra donc, coBune pre- 
mier obstacle, l'^orjmce et l'apathie des masses doat 
le cMtcoursIui était nécessaire. Aussi le premier vcm 
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qoe foroiènait^es norateors piriitiqnes et les peaaeim 
fiit-il de vmr t'instractioD iUmoiuire répaodiie panu 
tontes les classes de U société et la wcolatioD des 
idées ^franchie âe hnte eatraTe. Sans cela U n'était 
pas pOBÙUe de créer une opinioa pablique, c'est^- 
dire, de se procurer le levier puissant au moyea du- 
quel seul de grandes réformes pouvaient s'accomplir 
dans l'oi^anisatiou de l'État et de la société. 

Ce levier fut enfin construit à grand'pEine, grflco à 
l'accroissement coniiuu d'une classe mitoyeiinc, qui 
tenait d'un cote aux lettrés, puisse la plupart de 
ceux-ci eu étaient sortis, de l'autre, va. manovTriers. 
dout elle mettait le travail en eeinre. Le tiers-éut, 
auteur de ia ricbene mobîliërc, acquit l'inslractioii 
néceasure pour devenir accessilile aux idées de ré- 
ft>rme qai ini étalait immédiatement commoniquées 
par les lettrés, et qui, d'ailleurs, obtinrent de fait, par 
soa influence et sa connivence, une liberté de circula- 
tion qu'aucune loi n'aurait pu empûcher. Une fois 
imbu de ces idûes non* elles, qu'il avait le plus grand 
iniérOt ^ faire pi iivaloir , puisque son avènement au 
iwuïoir devait en être la conséquence, le tiers-état les 
répandit peu a peu parmi les travaiUsurs avec lesquds 
il se trouvait ea contact jonmaHer ; elles pénétrèrent, 
ainsi jusqu'aux classes Im inCmes de la.aociété, 
perdant, i mesare qu'elles descoidaient, quelqne chose 
de leur précision et de leur vateiur intriusdque, et se 
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rédui^ilt presque, en dérinitive, pour les intalUgencts 
les plus incnltes, h une négation brnlale de tout ce qui 
avait été jusqu'alors admis coiame vrai 

Cependant, lorsque les dasses moyemes, en s'ai- 
dant de la foit« matéiieHe des masses, comme cda est 
airivé en France, eurent accompli des réformes qui 
Itiss^ent bien Iran derrière elles ce que les penseurs 
les plus hardis avaient jamais propose, le vœu pour 
une diffusion générale des connaissances Olémenlalres, 
et pour la libiv.- ciiculaliuii des idées, ne donut que 
[dus ardent et plus légitime, car le peuple ignorant 
s'était montré si férocement stupide, ou si stupidement 
féroce, que son émaacipalion paraissait incompatiide 
- avec les intérêts de ia classe devenue dominante ,- Si 
l'on ne pourvoyait à ce qu'il fût désonnais gnidé par 
me raison édairée dans l'nsage qn'il aurait it faire de 
SB liberté. 

Ueb cetteopinionsî fitfte, si universelle, et, avoucm»- 
ie frandiement, si intolérante, qui a régné, dans le 
oominencementde ce siècle, en faveur derinsEruclion 
populaire. Les hommes qui entrèrent alors dans la 
carrière de la vie active n'ont pas oublié avec quelle 
ardeur, avpc quelle enthousiasme ils accueillaient 
toutes les inslitulions qui tendaient à répandre les lu- 
mières parmi le peuple, tontes les. méthodes qui pa- 
raissaient propres à remplir ce but. N4» convictions 
sur ce point étaient si entières, qu'elles n'admctlaicitt 
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presque pas la discnsnoD; e^qKimà' nae t^)îiiioa con- 
traire, OU' seulement le pins léger donto sur la Térkë 

absolue de notre principe, c'était à nos yeux un acte 
d'obscurantisme; or obscurantisme, à cette époque, 
était a peu près synonyme de vandalisme ou de canni- 
balisme. 

Sous l'influence de cette fui implicite et inébr'au- 
lable, des résultat» conndéFable» ont été obtenus, et, à 
viKàa d'être ave^^, on ne peut nier que l'iifslniction 
élémentaire ait foit en Europe , dqniis cinquante ans , 
des progrès ^gaatesqoes; on ne peut nier danot^ 
qne cette diffusion plus gteérale des Immbvs, cette 
cnltBre plus générale de l'intelligence aient contribué 
puissamment au perfectionnement des institutions po- 
litiques noavelles, ï la supiiressiim d'nlïus Liiti>léral)los 
qui étaient inhérents aux anciennes, à l'ado ne i)>sement 
des lois et des mœurs, en un mot h la civilisation, ou, 
si l'on me permet ce Déologismc, à l'humanisation do 
nos socmés. Je ne crains pas, comme m voit, de faire 
la part du bien arec libéralité, et je n'entends pnnt, 
certes, me joindre à ceox qui, par .im motif qud- 
cmqwe, iD^fflc respectable ei ^ilanthropiqne, se dé- 
clarent ennemis de la [m^gatien des lumières, en- 
nemis sans conditions et sans réserves de l'instruction 
des masses ; je veux seulement signaler, à côté du bien 
obtenu, un mai produit ; à côté du but rempli, un but 
manque ; au milieu des résultats les jdus admirables. 
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on i^idt les {dus admirés, nue laeime béante aa fond 
de laqoeBe on ne peut regarder ssm être pru i% 

vertige. 

Les premiers qni ont misla mnDaa.^'aiiid eeuYrc 
de la propagation des Inmiëres 'i&taient, il hnt leur 
rendfC celle justice, animés des iutentions les plus 
louables et les plus désintéressées. C'étaient ie plus 
souvent des hommes dont l'ambition déjà satisfaite 
n'avait plus rien à demander, et qui croyaient et vou- 
laient sincèrement travailler au bonheur et au perfec- 
tioimemeitt da penpie. Slais la tâche était énorme, 
l'impatieBoe fort gruide ; il fallait faire beaucoup k la 
luis et bire très vite ; cominent ne sarait-il (»s rânlté 
de cette double coaditïoa ce qni eo résulte onUiuire- 
ment, c'est-è-dire un but mal compris, des efforts md 
dirigés, des moyens mal cboisb ? 

Pour faire beaucoup à la fois et oblenir promple- 
ment des résultats, il fallait procédei^ par des lois gé- 
nérales, pourvoir au besoin universel pai- une organi- 
sation uniforme , v pourvoir surtout par les moyens 
les plus ccoiiuniiqucs. Inde labes '. C'était se coa< 
damner d'avance i n'accomplir qu'une œuvre biqiu-' 
fidte. Action léfpEdative oniversdle , anifom», écono- 
miqoe : ces mots ex^iquent et résonient tout ce qu'on ' 
pent bUtmer, tout ce qu'on a biimé en eflet dans la 
direction A dans les rémduts d« l'instruetioti pri.* 
maire. 
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Et d'abord, donnée cette nécessité d'organiser 

par la loi nne iiiBtnictioii accessible à ions , égale pour 
tous, et aux moindres frais possibles , l'esprit humain 
était forcément conduit h inventer l'enseignement mu- 
tuel. Cette mf;thode, qui a fait tant de bruit et joui 
d'nne si grande vi^e, était uue conséquence iuévi- 
laUe de la tendance, de la pensée alors régnante, une 
conséqooice tdlNMSt iuéritj^ qoe, s'il ne s'était 
pis trouvé nn André Bell ai an Josq)h Lincast» posr 
l'inveater, le hasard, on cohcoots fortuit de ciicon- 
stHices en aurait suggéré l'idée aa prmîer venu. 
Toutes les fois que l'IiuniBnité aspire k qudqne grand 
résultat qui lui ajiparalt comme la condition d'nne 
phase unnveiie de son développement, l'rsprit humain 
découvre , inveutc ou élabore à point nommé les 
moyens de l'atteindre, l'institution, la métiiodc qui 
doit être l'instrument de ce progrès. L'humanité sons 
l'obsession d'une telle praffiée, c'est Jupiter soullra&t 
du mal de tête, et dont le cwreaD, Ouvert par Vnlcain, 
enfaaïe me Minerve armée de pied en cap. 

Or. ù reoMugaeinent mstnel répondait as beaoia ds 
l'époque, s'il était admirablement approprié au but 
spécial quel'humanités'eiïOTçaitalorsd'atteindre, c'eat 
qu'il ne met en eenvre que la mémoire ci l'esprit de 
combinaison, les deux facnlirs inicilcctiiellcs les plus 
mécaniques et les pins coninmncs, et <[u'il les met en 
ceurre sans exiger de i'allcntion des élûtes aucun ef- 



Digitizedby Google 



93 CHAPITRE VI. 

ibrt {voiongé ; eu sorte qae cette inéthode ivût le mé- 
rite, de pouvmr s'appliquer aux eEpriig les plus épais on 
le» [dus légers, comme aux esprits les plus subtils et 
les plu& capables d'attenii«n. Mais ansà qii«l résultat 
obtenait-on |>nr l'application de celte méthode? Un 
seul, cdui aiujud on avait jiroprcmttnt aspiru, celui du 
moins qu'on avait envisage comme le hiit prochain 
des institutions que l'opiniou réclamait, c'était de ré- 
pandre parmi toutes les classes de la société les con- 
naissances ëlémenuires, la lecture, l'écriture, le calcul, 
que j'appeUerai plutôt oonnaissances iDstnuoeBt^es, 
parce qu'elles serrent d'instruments pour acquérir 
toutes les autres. On pouvait dooc rendre en qodqacfl 
années nue génération entière capable de tout lire et 
de tout apprendre, mais sans lui coainnuùqacr ré^le-< 
ment aucune idée, sans augmenter le moins du monde 
l'aptitude des individus à distinguer la vérité de l'er- 
reur dans un ordre quelconque d'idées. 

Quelle dii-ection imjirimait-on par là au développe- 
ment moral de la génération nouvelle ? Aucune ; car 
il était matériellement impossible qu'un maître d'école, 
d)Kgé d'incnlquer à plus de cent élèves à la fois la con- 
naissance- de certains signes et les combin««ns di- 
tenea dont ces ^nes sont susceptîtries, sqqiUqoftt son 
attention i autre chose qn'anx détails mécaniques d'oA 
dépendait la sdntion de ce diffidle pnddàate. Le 
cédé, la partie fiMinelle de la méthode absoiluit l'ia»- 
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tutear tont entier, qndqae int^igeiit et attratif qo'U 

pût être, 

(iopendant, si l'instruction primaire, ainsi oi^atiisûe, 
ne suffisait point pour diriger le développe m(Mit iiitci- 
Icctuei et moral des niasses, elle les rciidaii plus aples 
â recevoir cette direction de queUiuc part qu'elle vînt; 
^ elle ne donnait au peuple ni idées , ni seultinenls , 
eHe le rendait accessiUe aux idées et aux sentimeBto 
qui Itd seraieirt incidqnés tfit on tard soas i'aav des 
nraibreoses formes qoe b partie écrite Baarut éditer. 
En d'autres tenneS) l'ii^nction de par la loi et selon 
la loi peut produire et a {mtâuit r^eJiemeiit , jusqu'à 
un certain point, deux sentes de oiau\, l'un négatif, 
l'autre positif. Le premier est direct, inhérent à l'ins- 
tilulion même , c'est-à-dire , à l'action législative qui 
en est le principe; le second est indirect, accidentel, 
]HV¥enant d'influences qui sont exercées en dehors de 
l'institution et indépciKlantes du législateur, mais aux- 
qn^es crtte iostitetion oavre la voie et fournit les 
moyens d'agir. Je parlerai d'abord da mal B^^stif qui 
estreBétdirect de l'action législative; mais avant tout, 
je dois dire quelques mots des faits qui peavent.être 
considérés comme des symptômes da mal, ou qui 
servent ii en mesiu'er l'étendue. 

Le fait de ce genre à la fois le plus significatif et le 
moins susceptible d'être révoqué en doute, c'est l'hos- 
tilité du prolétariat contre l'otdre social , hostilité qui 
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s'est miaiHéstép à divers^ reprises, dans 1m pays les 
{dus industrieux, tantôt par des actes, telS qae les 
émeutes de Paris et de LyOn , tanliSt par des écrits 
émanant de la classe ouvriÈre , ou devant leur succès 
à l'appui qu'ils en reçoivent, aux sympathies que leurs 
auteurs rencontrent chez elle. 

Certes, rien ne saurait mieux démontrer que de 
telles manifeslalieas l'inhabileté de la loi &a fait de pé< 
d^o^. Ceux qa*^ s'est diat^ d'instniire et de 
dérek^qwr sont les praniera i s'iosai^ «mtre l'ordre 
^'dl« a établi t Lee notions qu'ils ne à^vat qa'Ji die, 
ils les empM^t it secoaer Mm. joug 1 lA lectnre, l'écri- 
ture, qu'ëlle lenr a enseignées, lenr serrent ii se nourrir 
d'idées qu'elle réprouve, et à les propager eux-mêmes! 

A cela il faut ajouter le témoignage des hommes qui, 
revêtus d'un caractèie plus ou moins officiel, ont vi- 
sité les grands centres d'industrie, et dont les obser- 
vations, consignées dans des rapports ou d'antres écrits, 
attestent l'extrËme démonUsation d'une partie notidtle 
de la dasse ouvrière. ' 

Enfin les données recaeitlies par â'faabiles staljsti- 
dois, tdsqneMH. Guerty, Qnétdet.-Dange^e, 
TiBeimé , le baron Onpin, Horogue et aatret , coni- 
plëtent la démonstration, en constatant que la diffasiui 
des simi^es connaissances instrumentales chez la classe 
inférieure ne tend pas à y diminuer le nombre relatif 
des criminels. Je ne dis pas qu'elle tende i l'aog- 
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■BteeUer, qooiqiie cette coarfquence paraïsM, an pre- 
mier abord, résulta des diiffres; car l'accnHsscmmt 

du nombre des écoles et en général les progrès de 
l'instruction primaire sont tonjours accompagnés d'an 
accroissement <le pt^ulation el de richesse qui multi- 
{die les tentatÙHis anxquelles l'ouvrier panvre est ex- 
posé, et qui ofdiqne par conséquent une partie des 
Ttces et des enmes qne cwistate le duQre abstrait de 
la crimin^ié. Il me suffit, d'ailleim, de poovok nier 
rinfimiice édnealiTede l'iBstmctioii prinaire, car c'est 
de ce fait, c'est de la portée négative de la loi qne je 
▼eux rendre raison ; je m'occupe en ce moment du 
bien qnu la loi ne fait pas, non dn mal positif qu'elle 
peut faire. 

Dans tonte loi organique il y a deux éléments à con- 
sidérer, savoir : les règles formulées par la loi et les 
agents auxquels l'application en est confiée. Dans une 
loi sur l'iastruction primaire , les règles peuvent se 
rappcHrter au food de l'instruction ou k la fonaet ^ant 
MOL ageaut, le résoltat de leur ense^ncment dépendra 
de la nuBière dont ils seimt dioîsis et des motUe qoî 
les stàtmleroDt dans l'exercice de leurs fonctions. Voilk 
donc quatre chefs bous lesquels se rangeât toutes les 
questions rebtïves à l'éducation publique, et par con- 
séquent aussi tous les avaiUq;» et les désavantagea que 
peut oITrir une loi d'instroctÏM prîmnre. ReproBOB- 
Ics séparément. 
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L DeBrégUgrélativetaufomlde Fmm§mnu»t 
A cet égard, le l^ialateur doit ditemiBer deux points : 
la qualité de l'enseignement et sa quanlilé. Quels ob- 
jets? combieu d'objets? Sur l'un et l'aLili»;, racliou 
de la loi est restreinle, par la force des choses, dans 
certaines limites. 

D'abord, il est éiitk'nU|iic les tonnaissances instru- 
mentales , la lecture , l'écriture et le calcul , doivent 
figurer ea premi^e ligné dans le programme de l'ins- 
troQtioo primaire, parce que ces <connaisSances, four- 
nissent un làoyen' presque indisiteiisabile d'aoqnérir'les 
antres, et stirtout de eoia^teti d'ap|diquer et de con- 
server celles qu'on a une fois acquises, et aussi paixe 
que ces trois objets d'enseignement sont ceux que 
l'opinion universelle des classes laborieuses regarde 
comme devant former le premier stage et l'élément 
principal de l'éducation populaire. La loi ne peut fonder 
ses règles que sur des faits généraux ; or, en excluant 
les cwmaissances instrwneDtales de renseignement 
{ffimaire, ou en l»ir-y as^gatot une place Inférieare, 
la loi tromperait une attente qni est sans contrent tiu 
bit général ; elle ferait encore abstractitHi de cet autre 
bit noD moins général , que les élèves de l'école pti- 
maire, abandonnés par elie presque au sortir de l'en- 
fance, ne peuvent développer ultérieurement leur In- 
telligence qu'en appliquant les connaissances instru- 
mentales qn'iU y auront acquises. Il y a là , |>our la 
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M, une nécessité, qui n'en est nne que poar elle seule, 
comme je le prouverai plus tard , mais qai est si pa- 
tente, que la plupartde mes lecteurs la regardent sans 
doute comme incontestable et incontestée. 

Cotte nécessité, étant reconnue, pose des limites 
liicii étroites an pn)grammc de l'enseignement pri- 
maire; car racquisilion des connaissances instrumen- 
tales, quelle qne soit la méthode employée, absorbera 
uat portioB conddérable du temps qne pent consacrer 
à aoa isMmctîoii la cUsse vouée aux travaux manuels. 
Je suppose néanmoins qu'il en reste pour d'antres 
études ; que! choix le législateur fera-t-il flans le vaste 
ensemble des connaissances humaines? Fera-t-il en- 
seigner la religion, la morale? — Sans doule,dira-(-oii. 
— A la bonne heure ! mais quelle religion et quelle 
morale? On comprend fort bien que le programme 
d'nne école parie de l'histoire natnrdle, de la géogrft- 
pbie« ide la grammaire, de l'hisloire, car tout te monde 
attadie le mOme sens à ces mets. Il en est tout antre' 
ment de la rdigion, et mânte de la morale ; il faut de 
toute nécesuté que la loi dise quelle religion ou quelle 
morale elle entend faire enseigner, et qu'elle dési<îna 
à cet eiïet, soit les livrt's qui si;r\ iront ilf base à l'en- 
seignement, soit iHie certaine catégorie de prêtres ou 
de philosophes qui en seront exclusivement cbargés- 
Or, que le législateur adopte l'un ou l'autre de ces 
moyens pour sortir de la difficulté , il ne le peut pas 
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sans fsipiéter sùr le domaine -àt la conselence, et sans 
donna* h son instruction an caract^ de pard^té, 

d'iatolérance et d'eidusismc , qai la rendrait intolé- 
rable pour quelques-uns, odieuse au plus grand 
nombre , suspecte {>eut~gtrc â tous. Que faire donc ? 
Ce qu'on fait i peu près p.irloiit , s('parrr IV nspisnc- 
ment religieux de reiiseii;iK'[iioiit i)ri]fanc ; laisser le 
premier aux prêtres des divei^s cultes, qui l'organise- 
ront , le dir^ront et le contrôleront à leur gré ; ré- 
server le second seul au maître d'école. Or celte s^- 
ntàea , qui est fn-cée pour la loi , et qni condamne 
l'école à n'enseigner, ipie des notions positiTes fimiées 
sur des faits gén^nx de l'ordre matériel , on sur le 
témoignage immédiat des sens jAysiques , a presque 
immanquablement pour effet de paralyser, de frapper 
d'impuissance renseignement religieux , et d'ôter au 
mdtré d'école tonte influence éducative, toute airiorité 
snr le développement moral de h jeunesse qnilnî est 
confiée. 

Enfin, ne perdons pas de vue que les ^es auxqœls 
s'adresse l'instmction légale sont ^^lés^dès qne leurs 
farces le permettent, au pliu tard dès l'âge de douze 
ans, k deH travaux corporels qni , réclamant tout leur 
t«nps et toute leur attention , posent i l'ensej^ement 
scolaire des limites que la loi méconnaîtrait fort inuti- 
lement. Çe serait bien en vain que le législateur Éten- 
drait le programme de ses écoles, à ceux auxquels U 
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est destiné n'en peuvent suivre qu'une partie. La fa- 
culté d'ei^iguer et la faculté d'apprendre sont deux 

termes corrélatifs dont le premier est nécessairement 
borné par le second. 

Dans tout ce que jo viens de dire sur la nature et 
l'étendue de l'instruction prtoaîrc , j'ai supposé le lé- 
gislateur aussi sage et aussi éclairé qu'il puisse l'être. 
Son impuissance k cet ^ard ne tient ii aucun défaut 
qn'ffli puisse loi reprocher ; elle eA infaémite li son 
mode de procéder, i l'essence même de l'actiea 
htive. 

II. Det rigleê relûtives à la méthode. La péda- 
g(^e est une science qui est susceptible de progrès 
comme toute autre, etqtii en adèj.'i fait de très grands, 
dont rien n'empOciie k lé;i;islateur de profiter. Si l'ap- 
plication de certaines métbodes t'st siibonlonoée à des 
conditions morales ou économiques, l'État ne se trouve 
pas dans l'impossibilité absolue d'y pourvoir, ei les sa- 
crifices auxquels il pourrx être appelé à cet effet seront 
jnstiGés d'avance par rimptMrtance du Imt qu'il s'agir?, 
de remplir. 

Ainsi, pour substituer à renseignement mutuel selon 
la méthode Lancastcr un ensci;;i)ement sifuultané selon 
la méthode Girard , il faudrait , je crois , uiiilliplier 
heaueoup le noml)r[' des écoles et |iar coiiséqueiil des 
instituteurs; mais il n'en ivsu lierait, après Inut. (jii'uH 
surcroît de dépenses, c'est-à-dire, imp de ces didicHlli's 
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^ui ne mat jamais inaiirmoalable* , quand il est bien 
proaTéquerÉUt trooTO^, ii les sannsnter, nn im- 
mense avant^e. 

La loi peut donc pimrire une m^hodc ; clic peut 
choisir à cet eCfetla meillewe de tontes, et suivre pas 
à. pas, sur ce poiut, les progrès de la science pédago- 
gique. Mais il y a deux choses à considérer dans toute 
méthode, savoir la forme et l'esprit. Je mécanisme du 
procédii et l'âme du procédé. Or si la loi peut prescrire 
là forme, imposer le mucauisme, obtenir, par un con- 
trôle vigilant, que le procédé soit strictement snivi, son 
«olk» ne va pas aurddà ; elle est absokment incapable 
. de mainlenir l'esiHit sous la Garnie, -d'animer le méca- 
nisme, d'obtenir de ses ^uts autre chose que la fidèie 
obserratioa du procédé; si l'âme leur manque, ce ne 
sera pas la loi qui la leur donnera , car la loi n'est 
(fii'uue abslraciioii agissant sur une abstraction , et 
l'ùme ne se manifeste que dans les relations d'uo être 
concret avec d'autres êtres concrets. 

Rien n'est mieux consiaté que l'insuflisance des mé- 
lliodes en elles-mêmes et l'inégalité des résultats qu'elles 
in^msent suivant les tenups, les lieux elles personnes. 
Ordmairem^t , le [»«mier isfentèor d'one métiiode 
obtint de magnifiqueg résollats ; ses disdi^ immé- 
diats réussissent eitc^re, bien qu'à un moindre degré; 
puis le succès va décroissant h mesure que l'application 
de la méthode s'étend , se multi|die et s'Éloigne, dans 
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le temps et dans l'espace , de la source d'où elle esl 
|)artie. L'explication de ce phéDoinêiic gic tout entière 
dans la disUnctiou qae j'ai faite entre la forme et l'es- 
l»it, entre le mécanisme et l'âme da procédé. L'effi- 
cacité d'une méthode qaelconqne dépend donc essen- 
tidlement des facultés et des dispositions personnelles 
de ceai: qui l'appliquent , et , pour apprécier l'action 
de la loi sous ce point de vue, il faut savoir ce que sc- 

111. finit. r (/f.s ntjents. Dans ce que jv. vais dire 
du choix des agents, je supposerai toujours la loi fidè- 
lement et régulièrement exécutée ; je ferai abstractitm 
de Uns les abus que le népotisme , l'intrigue, les pré- 
ventions et tes passions introdnisent presque inérita- 
blement dans la nomination de ftmctioniuires salariés ; 
j'admettrai enfin que les agents choisis en exécution 
de la loi remplissent toujours les conditions qu'elle 
exige. Celte liypotlièse restreint mou sujet ii la quu^i- 
tion suivante : Quelles cuaditiuns ht loi peut-elle exi- 
ger ? 

La loi ne saurait exiger que des conditions dont la 
présence est susceptible d'être facilement constatée par 
desépreKTeioeâestémcûgDage&ofiBciels. De ce nombre 
sont le savoir, les bonnes moeurs, l'habileté dans l'art 

d'enseigner. Le savoir, dans ses deux dimensions, c'eM- 
ii-dire en profondeur et en étendue , peut se constater 
par un examen; les boinies mœurs, la régularité de 
6. 
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conduite extérieure, par des altestaiions; l'iiabilcté pé- 
dagogique, par des leçons d'épreuve. Maïs, quand tout 
cela est garanti, je déCe la loi d'exiger et d'obtenir rien 
de |diis; de s'assurer, par exemple, qne le mair cons- 
talé n'est pas le résultat éphémère d'no effort de mé- 
moire accompli en vae de l'examm ; que la conduite 
r^uliëre attestée n'est pas mi simple calcul de prudence 
mondaine , que l'habiletc à enseigner est autre chose 
qu une nonnaissaiicf; teclmiquc des procédés et une 
apiitude mecauii[ue à en faire usage. Or, il faut bien 
le recoii naître, si c'est ainsi que les conditious exigées 
sont remplies, elles ne garantissent en aucune façon 
que l'enseignetneiit, àle supposra'mânie,parsa nature, 
propre à développer le moral des élèves , exercera en 
effet cette influence , qu'il sera . pour VnjX dire en un 
mot, édacatif autant qi'instrucUf; elles ne garantissent 
pas mSme qu'il sera régulier, conscieucieux, exempt 
de tonte influence corruptrice positive. 

IV. Du contrôle sur les agents. Supposons, enGn, 
qne le maître d' école est parfaitement apte h l'exercice 
de ses fonctions, comment obtiendra-t-on de lui qu'il 
y apporte un zèle éclairé , un désir soutenu de contri- 
buer au développement moral des élèves et au bonheur 
de la société dont ils font partie? Accumulez autour 
de lui les inspections,, soumettez-leàune responsabilité 
sévère, multq>Uezlesmoyensd'émiilationetle3 épreuves 
tl^tinécs à constater les résnlbits de son enseignement 
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lu seule chose dont vous pourrez vous assurer, c'est 
qu'il enseiguii rccllemeut les objets d'étude coiit«itis 
dans le pragramiae légal , qu'il les enseigne sairant la 
mélbodt prescrite par la loi , qa'îl maintient dans son 
éeote une discî[^e régnlièrc par des moyens lidtet. 
PMnru que les élËves assidus et intriUgents apprennent 
dans l'espace de trois ou quatre ans la lecture, Yétà- 
lure, le calcul et quelques notions élémealàires de 
gt-ographic , de grammaire et d'histoire natnreHe , la 
lâche du niaiirc d'écolo est remplis , ou ne peut rien 
exiger de lui au-delà, parce qu'on ne peut rien cens- 
latcr au-deli. Les résultats positifs sont les aeaia qu'on 
puisse apprécier, les seuls dont on puisse rendre IHns- 
titateur responsable; les résuluts u^atils, en suppo- 
sant néme, ce qui ett rare, qu'ils se maniCnteat aux 
iospecteurs et aux administratrars des éeolea , pouvant 
toujours être attribués à l'éducation de famille encore 
plus qu'à celle de l'école, il serait mor-alement impus- 
sible d'en faire peser la respansabBilé sur le maître 
d'école. 

Et , à défaut d'une responsabilité qui est inadmis- 
sible, quels stimulants le maître d'école trouvera-t-il 
dans sa position ? La vocation innée , l'amoar de l'art 
pour l'art, est aussi e»»ptionnd dans la profeaston de 
l'enseignement que dans tonte antre ; l'ambilien , l« 
besoin de considtoidon et de rennnmée seront bien 
mieux satisfaits par les succès tecbniqnes, aj^ents. 
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pfllpibles de quelques élèves, que par une ditectiuii 
morale imprimée au développement de tous , et ccb 
est ^dément vrai de l'intérêt pécuniaire. Qaantâl'iu- 
térét social, le maîire d'ècole, dans son hnmUe poii- 
tion, doit y être peu souible, et l'on doit an contraire 
9e f^c^ s'il D*est pas animé de sentiments tiostiles 
CHitre la $ocà^ , s'il ne .couve pas de sourds mécon- 
tentements et de secrètes rancuncs^iMiiitrc une organi- 
sation sociale oi son amour-propri; lui pereuadera trop 
facilement qu'il n'a pn>; îdè mis à sa place. 

Maintenant, sortons de l'hypothèse dans laquelle j'ai 
raisonné jusqu'à préieut, et rentrons dans la réalité, 
daus une réalité pleine d'ahu.s qui sont iosÉparables de 
l'action législative , dans use réalité oil le hward et 
l'intr^e «nt une lai^ part d'inSnence sur je choix 
des maîtres d'école, et oiï la i^npart de cem-ci ne sont 
que des hommes parfaitement vulgaires, faisant métier 
de leur noble importante profession, se laissant vo- 
lontiers !;ui(îcr par une avcugk' routine, sacrifiant h de 

iiU(''r,"l,s,n'!a[ [[u'iK '.uii; .1 ji^'iiu' i ii l'i.'t dv i i»)i|i;-(MKlve; 
alurs, nous poun-oas nous faire une idée juste de l'ins- 
truction primaire, telle Qu'elle existe de par la Itâ, et 
des résultats qu'il est permis d'en attendre; alors, nous 
ret oiinaitrons <iue l'aclioa législative est inqraigsante à 
rt'Siiid de la niisi're ninrale comme à l'égard de la mi- 
sCtc [iliysique. 
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UuB l'actKMi de Ifijld, (Uns rimtrnctioa primaire, 
ne se borne pas à ce résultat n^atif ; die est, si je puis 
parler aiasi, apéritive : elle ouvre la voie à des iaflaences 
corruptrices, à ua mal positif, dont elle défient, par 

conséquent, la canse indirecte. 

L'éclucalion scolaire est organisée comme si clic de- 
vait n'être que préparatoire, et cepeiidaiu clic est dé- 
finitive; la plupart de ceux qui la reçoivent n'en rece- 
vnmt jamais d'antre. C'eA là soa principal défaut. 
Elle se borne à. prépara- l'esprit des tièves , sans le 
IDuoir de notiiHis po»tÎTes, apjriicables i h vie pratique. 
Elle développe assez leur intell^ence pour la rendre 
accessible ii beaucoup d'idées qui, sans ce dévcloppe- 
mcnl, seraient diiineurées inintelligibles pour eux ; elle 
eierce is.soz leur raison pciur la rendre capable de se- 
couer beaucoup de préjugés traditiouuels , et de sui;- 
monter beaucoup de seutimcnu instinctifs qui , sans 
cet exercice , auraient dirigé leur conduite ; mais elle 
ne se chaire point de leur communiqaer les idées nou- 
veltes, les principes ratomnés qni devront remfdacer 
dans leur esprit et dans leor cceur ces préjugés et ces 
smtimeats; die se chaire encore moins de pousser le 
développement de leurs facultés intellectuelles jusqu'à 
les rendres capables de distinguer enX'mémes le vrai 
du faux, et de se fonner des opinions raisonnables sur 
les relations de l'individa avec la société dont il fait 
partie. 
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Or CCS idées, d'od- TieDitront-eHes Y qra, k défaut de 
l'école, se chsi^ra d'endoctriner ces masses, d« leur 
enseigner la morale, de les diriger dans lenr vie pra- 
tique ? Hélas I le pnamer venn qni lair parlera on lan- 
gage assez clair ponr eux et qui assaisonnera son dis- 
cours de louanges à leur adresse. Ce ne seront pas des 
phUosophes, des hommes consciencieux, rechcrcliant 
la vérité avec calme et la proclamant avec modération 
et d^ité ; ce seront des écrivains passionnés, décla- 
mant plus qa'ils ne raisonnent, ou des rêveurs, des 
uiopistei plus on moins intéressés au renversement de 
l'c»^ social, qai deviendront les instituteurs jouma- 
lim^ les auteurs favoris, les orades de cette jeunesse 
dont l'Instruction primaire anr^ préalablemeat onvert 
l'èsprît i et cette jeunesse, ae reconnaissaDt pins d'an- 
tjftHé absolue dans le domaÏBe de la pensée, dioiara, 
parmi les idées qoe la presse lui apportera, celles qui 
lui seront !e plus <q[réables ou i^'elle pouria le mieax 
saisir. 

Ici je dois prier les lectearsde Tfwlotr bien se rap- 
peler ce que J'ai dit, dans de précédents articles, sur 
la relation intime qui existe entre les réformes de l'or- 
ganisation sociale et les évolntions de h pensée hn- 
maine. L'émancipation des individualités sociales a 
coïncidé avec celle des intelligences ; mais, comme les 
intelligences Ëcliappent 'd toute coëràtion, à toute su- 
bordination qu'ellcïi n'ont pas volontairement accotée, 
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le domaiiie de la peasée se s'est poiat amsàs k l'ordre 
qni gouTenu U société ; tandis quë la vie eilérienre 
des individus et l'ordre malurïel di's sociétés sont l égis 
par des lois, la yie des esin iis ci IVinliv; iniL-iiûctud ne 
connaissent que l'anarchie. Il manque ïi b fois de 
conviction chez les penseurs et de foi diez les masses, 
de chefs capables de comnmda- et de sojets di^tosés 
à obéir. i 

Les penseurs ctuiTaiiicns et les booqmes qui m 
pensent pas dn tout farinent detix,cM^;orie8 qni 
coexistent nécessaireinrat, parce qu'elles sont, l'uae â 
l'yard de l'autre, dans le rapport de cause à effet. 
Lorsqu'il y a des penseurs à conrictions énergiques, 
sincères et par consiqueni aciives, ils acquièrent sur 
les esprits paresseux, limitles, bornés ou incuites, une 
autorité dont ceux-ci ne songent point à secouer le 
joug, tant elle leur paraît légitime et natureUe. Les 
périodes où la pensée s'arrtte ainsi dans les meilleares 
têtes, et s'y formule en résoltaTs que la foule accepte 
uns examen, sont des p^iodes organiipies, oà l'wdre 
matériel des sodélés est rqirésenté dans les esprits par 
nn ordre nKH-al corre^NmdaDt, par des idées qui su- 
bordonnent en droit ce qni est subordonné éa fait. Les 
formes extérieures de la société sont alors de véri- 
tables organes doués d'une vie propre et se dévelop- 
pant simultanément par l'action et par la pensée. 

Les périodes, au contraire, où la pensée, partout 
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active, n'abotttit noUe part il la certitude, où les ia- 
teSigences d'élite, soit qu'elles professent hautemeot 
leurs doQtes, soit qu'elles les laissent seulement de- 
viner, n'obtiennent plus d'autorité sur la foule, où 
nul, enfin, ne se croit idispens^' de réfléchir et de rai- 
soimer, parce qae nul ne peutplus accorder une con- 
fiance implidte ant <q)inioœ d'autrui, ces périodes-tï 
sont caractérisées par un désaccord fâcheux entre 
l'ordre matérid et l'ordre ïnteBectuel, entre les formes 
de la vie sociale et les idées qui vivent dans les esprits. 
La société est r^e extérieurement par des las, tandis 
què le domaine de la pensée n'en reccmnatt aucune ; la 
subordination établie de fait pour les individus ne- cor- 
respond ])oint a celle qni est librement acceptée par lus 
intelligences. 

Dans ces périodes critiques, les formes apparentes 
de l'ordre matériel ne sont pas des organes, mais de 
purs mécanismes que la pensée ne tend pas à déve- 
lopper, mais h détruire. Or tel est, au- moins ponr une 
grande ptotie des sociétés enropéenner, le caractère de 
la période actuelle. 

<3iacnn pense, anjonrd'hni, et se atAt obligé de 
penser pour son propre compte; mais, parmi tontes 
ces intelligences dont l'activité incessante se manifeste 
sous tant de formes diverses, combien en est-il qui ar- 
rivent il la certitude sur des questions vraiment capi- 
tales pour l'homme et pour la société? où sout les 
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pUloeoi^tesaHa coiyaiacBiide Icms doctrius peur 
en faire U règle de lëtur propre coadaite et pour lei 

faire admettre de confiance à la moltitude qui les 
écoute? où sont les esprits éclairés et actiis qui, re- 
nonçant à penser eux-mêmes, consacrent tonte leur 
énergie à propi^er età réaliser la pensée d'autrui, de- 
\enue pour eux l'objet d'une' croyance inébranlable? 

Des croyance paraiMiint «acore, il est vrai, goa- 
Twnw le ntoode, nuis elles ne gouTemeat, ea réalité, 
^M.certaûu actesde Uvie ext&iettre; b yie intime, 
bt MBsdence Icar échappe, n s'y a d'a^niav fortes 
et actirce qoe odiet qui cgla cèdent arec des iotéffits 
matérids, cdles qui ser?eat à dtgnisw 4ea mobiles 
que la prudence ne permet pas d'arooer. 

Je ne teuv pa^i «lire qu'U n'y ait, dans le domaine 
des sciences, aucune vérité c^tatée, aucune voie qui 
conduise à la certitude. An contraire , jamais le 
nombre des vérités relatives, généralement reconnaes, 
n'a été plus grand; jimais l'twHUBs n'a nùeni m, en 
parunt de certains prîMÙpts hypolbétÙEpes, en dé- 
datrann easemblode coaséqnencca bien liées, arriver 
i des tbéosics coOfifàtes et satisfaisantes. Mais les pre- 
miers {MÎBçipes, lesiH«nua:s fondements de la science, 
devenus les jouets de l'analyse, ne sont plus que des 
douuées arbitraires, sur lesquelles aucnn raisenueiatat 
(le quelque valeur, aucun système de qadq« portée 
ne semblent pouvoir s'af^uyei'. 
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En Taîn sttègHe-ton qne b vérilé um tonjows ee 
fnyer on dMAin dnn h» tat^geoces, qa'on doit se 
fUBd^devoir l'ai^ment d'autorité perdre toate Ta- 
leur, et des convictions raisonnées remplacer, chez 
btutes les classes du peuple, les opinions d'emprunt, 
enfin, que les adeptes de la science, conservant après 
tout leur supériorité, n'auront pas plus de peine à dé- 
montrer aujourd'hui les prindpes fondamentaox de 
tonte aàeoM, i{»'Us b'^ wnimt k les impoe«r Mitr«- 
fbÏR. Ces priiKipM wnt raremept «actpuMcs 4'iaw 
démofstratlen explit^, accemUe aex jnayjgaicts 
<ni^ak«& A h bats de toate [riliiow^ihie se tronvcot 
certains faits moraux, cpil ne peinent £tre recoonos 
que par une espèce d'intuition, h laquelle l'esprit doit 
être préparé, certains axiomes dont renonciation, 
quelque simple qu'on réussisse h la rendre, ne saurait 
être comprise sans un exercice intense de la facallâ 
d'abstraction. 

Malhenreasematt ces principes philoso^iqaes, cm 
notirat dwtr^tes, ne 'saât pM (ealement la base 
scienceBqDe le vulgsirB puisée ignorer ; on kt retiwte 
au fond de toutes les théories possibles d'ordre social, 
et par conséquent de toutes les institutions humaines, 
qui ne sont que des applications plus ou moins par- 
faites de ces théories. 11 ne se passe pas un acte, dans 
la vie des sociétés, depuis les fonctions les plus nobles 
du chef de l'État jusqu'à l'œnTre infime dn moindre 
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^aitde polke, qiâ n'ak ea raison première et sa jas- 
tification, aux yenx du pensenr, àms quelque notion 
abstraite, susceptible d'être formulée ea article de An 
pour le vulgaire, mais non dè dev^r |ioar lui l'objM 
d'une conviction raisonnée. 

U n'y a donc point lieu de s'étonner si une époqne 
d*aiarcbie intellectuelle, comme la nôtre, est en même 
temps une époque d'ébranlement social ; si le doute, 
cpiis'attaqBed'EdMrdtax priacqies ^uloaopIûqBea et 
aazdf^mesr^gieux, attemt ausàles drnts élaUis tA 
l'ordre légal ; si les esprits, qui ont repoussé toute au- 
torité dans le domaine de la pensée, rêvent la sup- 
pression de toute autorité dans le domaine de la vie 
positive. 

Sur ce point encore, la réalité dépasse de beaucoup 
ce que la tliéoric faisait redouter. En fait, à quoi sont 
emi^yées les connaissances instrumentales par la {du- 
part de ceux qui les ont reçues ï l'école? que lisent-ils, 
à ce n'est ce qu'il y a âe plus mauvais dans le» pro- 
dKtioat péiiodiqiies OB non péritkUqiie* de U prean T 
En fat de lectvre, comme es bit 4e denrées et de 
marchaodises de tonte espèce , le peu[de est exposé k 
n'avoir que le rebut, et obligé sonvrat de s'en con- 
tenter, soit parce que l'esignïté de ses ressonites ne 
lui permet pas d'atteindre à ce qui est de bmM qua- 
lité, soit parce qu'il ne s'y connatt potnt et aocsfMe 
volonliers toot ce qu'il trouve it sa portée. 
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D'ailleurs, combien y a -t-il de livres, même parmi 
les pins sérieux, où le doute et ia négation ne s'at- 
taquent pas à quelque priocipe do morale individuelle 
ou sociale? combien y a-t-il d'auteurs, parmi les plus 
en V(^e, qui songent en écrivant à ménager les 
ovymceS'et les scntimeots utiles an maintien de la 
SodétéT combien, au contraire, se faisant ane îdi^ 
dn peaple, ne soi^rat qa'jl l'enivrer de flatteries cor- 
ruptrices et d'errances snbvernves , poor obtenir 
une popularité qui est & la vraie {^trire ce. que la mon- 
DBÏe de hQlon est b la, monotde d'or, et qai expose loir 
omn il périr, comme périt le Corr^ , écrasé sons m 
sac de gros sons t 

A cette circulation perpétuelle d'erreurs, de men- 
songes, de déclamations, de rêveries, de doctrines lu- 
n^tes, propres è fausser i'esprit et k corrompre le 
ctEur des classes ignorantes, à cette consommation 
immense et continuelle d'idées-poisons, et à la misère 
monde qui en résulte, il n'existe qn'on remède, c'est 
' rùtftneBce active ^'ezerto^ tx que peaveot tou- 
jours Q«rcer, sur le dévek^pement tatdtectod et 
monddela classe inférieure dfilasodété, ceux ^imt 
intérêt à diriger ce dévdoppemoit il miôatenir 
tactes les notions qui servent de à l'ordre sodaL 
L'action dn législateur, tant répressive qae préventive, 
a ëté mise à l'épreuve et s'est montrée insufBsanie, de 
tout temps et sons tontes les formes. C'est aux hommes 
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de la classe sopérienre, qui rei»*£se9ite)it la drUisatioa 
<ftà en profitait, à s'en constituer à la fois les dis- 
pouataiTs et les gariieos, ii {a prop^er aatonr d'eux 
eti la défendra U où elle est a^Mpiée; 
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Idée BteAnla tm vMvwwgv. 



La In estt par dle-mCme, inqndssinte & nuidtpter 
aux faommes de la classe ouvrière des sentiments et 

des idées favorables au maintien de l'ordre «tmi. "Bis 
est impropre h cela , précisément par son caractère de 
loi, c'est-à-dire de régie générale. 

La loi est l'expression d'une volonté collective agis- 
sant sur des volontés individnelles; mais l'être qui veut 
et l'individu sur lequel il agit sont , l'on pour l'autre, 
de pnres.'abiAractions, Dans les insdbitions de charité 
Ou d'instruction publique, il s'y a qu'une iNenveiDance 
abstraite soidageant une misère abstraite. 

Le pauvre, as^té par une mesure générale, ae 
trouve dans la mSine sitnadon que si le cours régulier 
de la nature lui avait procuré une quantité addition- 
nelle de subsUtauces. Lu ser.ours cst-il doiiuij sans con- 
ditions, l'imprévoyance et par conséquent la misère 
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future s'ea «ngmwrtwit ; oM^ sonmù ii des condkioas 

dares on bnmiliantes, il aigrit plos qn'B ne sonhge. 

De m0.mp, Ips institutions destinées i combattre la 
misère unir peinent liied enseigner au peuple des 
notions morales et r('iigicuses ; mais, pour que ces no- 
lions arrivassent à diriger et h dominer la volonté de 
ceux qui les reçoivent, il faudrait] qu'elles s'empa- 
rassent de leur iniel%enc8 et de Leur cœur, de ma- 
nière i en exclure toate idée, toot soitiineDt con- 
traires. Or, c'flstceqiislaloiiiesniraiteBïectner, 

Les agoits qn'ea^daie fc Iih, el dans keqnds' on 
poamit croire qa'eBe s'indfndatfie) ne «hangent 
rien an caractère abstrait deswi ae^n, car ib la per- 
sonnifîent, la représentent, sont animés de son esprit ; 
mais leur individualité disparait sons cette personnî- 
GcatioD légale, et disparait d'autant mieux qu'ils rem- 
plissent plus exKlamait ieurs f<HM;ti<»)s. Le distriba- 
teur d'anm&nes poiilîqiies, le maître d'éci^e officiel 
a'eot pomt la mMw A'anliqoer tonte» leins (acoltéa 
auaoïdi^ieaMBt, l'm, de la mMre phytiqne, Turtre, 
de I9 aÙBère mwale. Ncm, ib sont cfaargét d'accenplîr 
certains devowsqoi leur sont prescrits, mKoatSot- 
tnaat à cerdines règles formulées; après qioi, bar 
rMe de fonctionnaires étant rempli, le but et le résultat 
de la loi ne les regardent pas. 

Il est évident aussi qm: cette action de la loi, quel- 
que parfaite qu'on la suppose , ne saurait diminuer 
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l'isriement des dams sopMenres-de-la sociélë, pms^ 

qu'elle ne'ksraeten rài^xRt arecleadBSKsiDliMMMS 

que par la mantfesiadon froide et inotdore d'ime t(h 
lonté collectivo. Le riche , qui a dépensé, dans dix 
institutions publiques on particulii^res dcMit il est 
membre, les sentiments les plus philanthropiques et 
les aam&nes les plus abondantes, loin d'avoir abaissé 
en aucune façon la maraille qui ie sépare du pauvre, 
doit se féliciter s'il nel'i pas éterée plus liant. 

Ce qu'il faut snbtthaer-à i'aodtuiâe la.hù, pourob- 
tenir les dfets qo'dte est impoissaste à produire, c'est 
factioD de Utomn» sur l'homme, ' c'est le «cmtict réA 
«TindiTiâtialiMs doHt lestmes-preDoeat b tSdie d'igir 
sur les autres dans un certain but. Cette influence in- 
dividuelle de rhonune sur l'homme est quelquefois si 
poissante, que ses effets tiennent du prodige. Par elle, 
on a vu des malades jugés incurables se guérir, des 
hommes adonnés aux vices les plus brutaux se ré- 
former, des tigres à foce humaine s'apinivoiser et s'a- 
doucir ; par elle s'e^ïque ce fût, û fréqiMDt, d'rasti- 
tntîooa et de. Bj^èmes qaii mis es {enfK par certahies 
peraonoes, amènent de surprenants r^ultats, et qtn, 
api^qués eu d'autres Ueux par d'autres individns, 
semblent frappés d'impuissance et de nullité : par eHe, 
enfin, on voit quelquefois une loi, d'ailleurs impar- 
faite, prendre vie et atteindre mervcillensemeut son 
but dans un cas particulier,, lorsque par hasard eile 
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traim nn agent qid, Uwt de m bot le den priq»^, 
y consacre à la fois son âme et son intelligence, an 

risque de négliger, de trangresscr rnSme les règles de 
di^taii que la loi lui impose. 

Pour la loi, comme pour la plupart des agents 
qu'elle emj^oie, l'homme est une donnée abstraite : 
pour l'individu qui agit de son chef, c'est une donnée 
«mcrëte. La loi et ses agents ne sont qoe les mani- 
leaaàoaa et les organea d^ul être abstrait ; l'îndinda 
tpi de- aoa dMf est hû-mtoe un Are cmcrat 
Or, l'abstrait ne peat agir sur l'abstrait qae par les fih 
cultés neutres, l'entendement et la ménwràre ; tandis 
que le concret agit sur le concret par toutes les Eactdtés 
à la fois, y compris l'ims^itiation et la seasibilité. Les 
abstractions sont des cristaux, qui ne se touchent que 
par leurs surfaces ; les concrets sont des corps fluides 
qui se pénètrent réciproquement. 

Uais pour que l'action impersonnelle de la loi soit 
ïoDptacée par l'action personnelle de l'homme, il est 
«écaa^re que csbk qiii'B(»a aptes à exercer ceBe^x, 
et qui soBt le pins intéressés à ce qa'^ s'eiHvedans 
le BBBS Au maintien de l'ordre social, entretiennent 
avec ceux sur lesquels ils devront agir des rapports 
indifidnels et permanents; il faut, en nn mot, que les 
inférieurs soient groupe autour des s^térienrs, 
comme ils l'étaient dans Vxaànii m sociélé. C«la est^l 
eucore possible T 
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Om, cda est pwaiUe. tfanBuenK, edseaàstavies 
groupée HeBtntpaB icréer;il n'y a aucuaeréfbfneà 
introduire par la loi dans l'ot^^anisatton de notre so- 
ciété pour que le patronage y puisse être pratiqué très 
généralement La machine est toute [H^parée ; il n'y 
faut plus que le moteur, c'est^-dire une vdtnté forte 
et constante, chez la société elle-même, de nettre €0 
œuvre ce puissant moyen de salut 

Les groupes que présente l'organisation sociale ac- 
toelle sont de deux e^>èces. Les tms, que j'appelle 
er§an^ua», réuNeat deeertaini rt^ftat» qui s'éta- 
blissent de fait entre un nqiérieiir et des inférieun, 
sHUqn'ilyait, de la part de cenx-ci, iateotioii fer- 
mdle de se grouper enseoible. Les antres, qse j'ap- 
peHe «entwuiomcb, sont le prodnU i'vaaàatàsm 
cqmesémeBt consenties. 

Les principaux groupes oi^aniques sont : 

1" Celui delà pwpriété foncière, comprenant le pro- 
piétaira, sa fansUe, ses serritenrs, les onvriers qu'il 
enpiûie, pois nue popolnim plus on moins. moK 
breose d'artisans, de locatalros, de pâtts propridtwas 
et d'iu^^ents, que kan intérêts, leon beratet, m 
le làm^e ùit do voisin^ mettent en nqiport avec loi ; 

3« Col ai de l'indastrie naHifMJtnriàrc, fermé de 
rratreprenenr d'iodnibie M dee oniriciB aoKqMb 
il fonniit da travaB dan m «tdin cosamai, on aa- 
trem^l. 
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Pmtà iet anodldoDs rolontaires déjà conaaet et 
passées en coatume, celles qui se prôtent le n^cox à 
l'exercice du patronage sont : 

1° Les sociétÈs de secours mutuels; 

2° Les associations qui niettent en conuonn les lu- 
mières et les moyens d'iastructiou que pnwMmt 
quelques-uns de leurs membres pour fansînr le dé- 
Tekin>wrat ÏBtette^ad «le bws les sMra ; 

S* Celki qui oBt poar bat do bkt CMWonir le», 
mobiles de rhoaaenr. ta ia Ve^t de tmps à l'ac- 
emfSmemait d'ao-^ dercir ou i la prHkpn d'OBe 
vota; 

&* CeUes, «ifin, dont les membres s'unissent pour 
jouir en commun de plaisirs honnêtes, qu'il leur se- 
rait impossible ou trop coûteux de goûter isolément. 

Il existe presque partout des associations de ces 
quatre espèces, et il serait facile de les multiplier ; nuis 
ce qui manque h la plupart d'enue elles, c'est la par- 
tk^ation d'boBuaea auxquels une nipériontà mot»-' 
te«(ée4eponâiD et d'intdliBeDce, jointe 1 une répu- 
tation iiRaete de monlité, pennatte d'y jnaet le rde 
de patrons. Privées de cet élément essentieli les asso- 
ciations, au lieu de contribuer à la solidité de l'ordre 
social, peuvent souvent devenir pour loi un danger de 
jtlus ; et s'il fallait dboiâr entre le mal négatif qai ré- 
sulterait de l'absence complète de groupes convoi- 
tionnels et le mal poulif qoe peavent produire des 
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Du» toas les groupes, tant coDTentioonels qu'er- 
gariquOs, l'adioè à exercer par les supérieurs sur 1^ 
kffrieen, en as mot le patronage, se rapporte â trois 
bots distincts : charité, éducatkui , influence, dont le 
premiw ne peut jamais être séparé des deux autres, 
tandis que ceux-ci. et surtout ie dernier, constituent 
souvent seuls, au moins dans les groupes convm- 
tionnels, la spfaèrc d'action du patron^. 

La charité proprenaeut dite o'est pas un bat qve 
rén puisse ponrsuiTre isolémfflt, car, pour l'atleiadre, 
il fandrùt détruire la ansèra, « potnr détraire la lai- 
sfyre, il faut en combattre les causes ; Qr, l'one de ces 
causes, et la plus active, c'^ la misère morale ; c'est 
l'absence, chez l'indigent, des vertus sociales que sa 
position lui rendrait le plus rnScessaires. 

La misère physique, si elle est, dans cerlaines limites, 
le résultat nécessaire d'une organisation sociale fondée 
sur le droit de propriété , ne dépasse guère ces linûtM 
et ne devient guère un fléau sodal que par l'efiétde la 
misàre morale. Oétniire la misère raanle, dass soo 
genne, par l'édacatiaD, et du» sa Rntnrité, par ne 
inlluence exercée sur les sentisoents et les iiéea da 
paiiMT, loilà donc ie vrai moyen de refouler la misère 
plivsiiiiii' iliiiis M's limites normales, et c'osi tout ce 
qu'on puut espérer (i'oblcijir par l'aclioii la plus éneF- 
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gi(|^ctla.|ih»CMliDae deladinimaptas écUri& 
Qumd on imït arrifé là, m nrrit vaincn le paupé- 
risme; il aejvalerait plus que des pauvres, c'est-à- 
dire trae certaine «emme de misère accidentelle, qui 
B6 constitoerait (dus nu fléau, quoiqu'elle fût toujours 
nn mal. Il y aurait bien encore dos souS'rances indin-v 
daelles, des existences misérables ; mais la société ne 
flonit plus arrfitée dfms sa maccbe , tronblée dans loo 
défdof^emint ta»oaÀ[ne, ataqpée dans son prin- 
ri|M vital par eatte pliie de la mîBèn nOutàm, qui, 
latent te«MBber en sanragerie des catégorier entières 
de ttvnîUenn, accnmnle peu à pea, nrtoor des fojvra 
même oâ h civilÎRiti<Hi s'élabore le plus actÏTement, 
un peuple hostile à toute civilisation. 

D'ailleurs, les effets deTédncation et de l'influence 
moralisante s'élendraicnt jusque sur la cause orga- 
nique du paupf'Tismo, en augmentant la force et le 
nombre des motifs qui peuvent empêcher la classe ou- 
vrière de s'accroitre rapidement que le caiâtal 
Aesûaé i l'entretrair. 

L'action édnortini, qtà fxma le second bot dn pa- 
tinage, est plus aisée à concevoir qu'à définir, et les 
effets en seraient plutôt négatif que positif. 

Qu'on se représente toutes les circonstances défa- 
vorables qui peuvent arrêter le développement intel- 
lectuel et moral des enfants pauvres : l'ignorance, Tim- 
moralité, l'insouciance des parents; l'oisiveti} forcée. 
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le défont de BarTdUanoe, qadqwAiia le à&Êkmmm. 
absolfl ; paiSf l'abseiioe de obb fstes de EuniUe et de 
ces amnsranenls honnêtes qui occupent d'ordinaire 
toute la pensée et satisfont tous les désirs du premier 
âgel Voilà évidemment la sphcre d'action que le pa- 
tronage doit s'attribuer. Il faut que ies enfants du 
pauvre, groupés autour de la famille du riche, re- 
çoivent de loin quelques rayons de son soleil , pour 
éclairer leur intelligence et réchauffer leur cœur. 

L'instructioa proprement dite, l'enseignement de 
U lecture, de l'écritiira et du cdcul , a'estte pas oé- 
ceasairemait dans le dunaiite du patrou^. G^oi-- 
dant, l'œovre do patron sertit bien pins empiète et 
d'une efficacité bien plus certaine, si, lorsqu'il juge- 
gerait la fréquentation des écoles publiques plus nui- 
sible qu'avantageuse aux eniants de sa clientèle, U 
portait le dévouemeat jusqu'à remplir lui-même, ou 
à faire remplir, sous sa direction immédiate, par une 
personne de son chux, le rdle d'inatitalear ^i- 

Qnant i l'infloncfl que j'ai îndiqnée comme le 
tn^siëme bat compris dans la sphère d'actun da pa- 
tronage, elle s'^liqae aux kaaam Ml» mmà bka 

qu'aox enfants. C'est ce poavoir, cet ascendmt moral, 

eu vertu duquel un homme haut placé par sa fortune, 
SCS lumières et ses vertus, dirige, modifie et manie en 
([uciquc sorte à son gré les opinions et les sentimenls 
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des penonwi qol M ont ioftrieneg «t cpii entre- 
tiemMOt avec loi cmaiiiB rapports. 

Qu'an tel ascendant pnLsse Ctre obtenu, c'est c« 
qui n'est pas douteux, car la pratique de la vie nous 
en offre maint exemple. Mais cette pratique nous ap- 
prend aussi que ce pouvoir ne résulte pas nécessaire- 
ment dn seul fait de la supériorité ; il faut que le sn- 
p^ieor T«^le ruquérir, et que les inférietirs mÂxnt 
diqK)s6i&lelulIaisia-pnadt«. La première coftâitkm 
tme foto rempfle, h temode pourra TMe an moyen 
des rapports fréquents et inlimei qui constitaent le 
patronage. 

L'homme du peuple n'arrive point de lui-même, 
par l'étude ou par la réflexion , aux idées qu'il 
adopte en matière de religion, de morale et de poli- 
tique. Au fond de chacune des questions qui se rap- 
portent à ces trois chefs, il y a un i»-incipe fonda- 
nœatal, dont la vérité n'est démontrable et dont 
l'apressioB même n'est ûtelligible que ponr les «s- 
)Kits colUTés. Lors donc qse l'hoiBine du pea|de, 
comme se Tott à fréqoemmsttt de bos jours, se 
croît an libre penseur «n k donae ponr td, il ne fait 
jamais que répâer pim oa moins littéralement des 
formules qui Ini ont été dtmnées toutes faites par ceux 
dont t'iufluence le domine. 

On aura beau déclamer contre le principe d'autorité 
et vanter les bienfaits de ce qo'on appelle omphaliquc- 
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iQeiit l'éDifBcipitif»! ÎDtiflectiMQe'âeK fvoflmt oo ne 
fera pas qnele paysan et le pndétake paiaseatacqii^. 
autrement que Sur la foi d'autrui , des ctmnctioos re- 
ligieuses ou politiques. Toute la question est de savoir 
& qui l'autorité doit appartenir, et s'il convient que les 
oiaaions âe b multitude lui soient inculquées par les 
I»ânienTOnoa,qQi, dans un intérêt quelconque, prcu- 
dnmtl tftcbe de l'endoctriner et de la séduire, plutôt 
que par des honunes consdencienx , qu'une position 
Bohare et perHUnente a[^>dle i chercha', dans le main- 
tien des (anyanees reUg^essis et des notions montes 
sur les^Ues repose l'ordre social , tme garuitie pour 
les {dos grands istér^U de 1» société. 
, H est trop tard pent-étre , aujourd'hui , pour res- 
treindre par. des Hs prérendres la liberté dont jouis- 
sait tes empoisonneurs de la morale publique ; mais il 
n'est pas trop tard pour arrêter, pour entraver tout au 
moins la propagation des idées fausses et des excita- 
tions dangeraiBes dont ils tiennent boutique ou- 
verte. 

Le patron:^ ponettnit, i ceux qnl le pratique- 
raient avec zèle et intelUgence, de combattre ces dan- 
gereux poisons à la fois par des moyens présemAils et 

par des antidotes ; par des moyens pr^mti&,'e& re- 
poussant la propagande et les propagateurs d'idées 
malsaines; pat' des antidotes, en mettant au service des 
idérs saines l'inllucncc qui serait le fruit presque ïm- 
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inanqnaUe de rai^mrts intimes et jonrn^rs entre le 
supérienr et les inférieurs. 

Pour les hommes dénufs de toute instruction , les 
ioflueiices dangereuses sont celles qui s'cxerceuf dans 
les lieux publics et dans les ateliers de trarail. Mais le 
patronage , si naturel et si facilement praticable, des 
mb^preaears d'industrie pourvoirait à la salubrité 
DMinde des ateliers , et quwt aux lieux publics , où 
l'homme de labenr eM irrénatiUemeot attiré par le 
besoin de jotùssaaces matérieUes et de sociabilité , on 
pourrait leur of^oser, peat-étre lenr solHlibier. en- 
tièrement, dans chaqne groope «panique, un établis- 
■anent eà lee mêmes besoins seraient satisfaits ii moins 
de frais, sous la surveillance tutëlaire d'un homme de 
confiance, choisi h cet effet par le patron. 

On je me fais de grandes illusion», ou les doctrines 
qse répand la maoTaise presse pénétreraient âiffîcile- 
Hieot (tans nn ^upe organisé et dirigé comme je le 
auffoee. Bbis want d'insister dAvanUge sur ce point, 
je dois ei^<er dans qael(j[ues détails sur le mode d'as- 
tioa du patn»i^, parce que c'est Bi qae gtt le secret 
de son efficad^, la joAificatioa AécHique des eqté- 
rances qoo le mwTeiUenx ssocte de qnehitiea t^ta* 
tives.a pD fnre GOBceroir. 
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L'actkm exertée dans le patronne a trnt caractères 
qui b ^sti^ent émiaemmeDt et qui eu exfdlquemt 
toute l'efficacilé^ SSe est k b Chb locale, pwtoHHHe, 

GOBlîIltie. 

Les aTBBt^es d'une action locale sont immenses, 
cor, c'est parce qae l'ai^n est tocate qu'elle peut 
awri être personnelle et coottene; nuds oei anut^pt 
se manifenent sortout dans l'apidîeatiim dn fwmcqn 
an scffll^;ein^ et ) b deMmctioB de bnlsère. Sur 
ce point, il y a certainement une modificaCion à mtr»- 
duire dans les institutions et dans mœars, quelque 
parti qu'on prenne ïl'égard de réformes plus générales 
et plus complètes. 

La charité a une tendance uaturelle à centraliser son 
action, et à l'étendre sur la pins grande surface pos- 
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sible. Le désir de simplifier les rouages, d'oi^niser à 
peu de frais , d'éviter les doubles emplois , et surtoat 
d'augmenter ['importance des agrats et de leurs fonc- 
tions, e](plique fort bien cette tendance, qnl est com- 
mune , au reste , à toutes les înstilulions philanthro- 
piques. Partout, àcôtédesintontionslespluslouables.on 
trMTe le besoin de généraliser, d'appliquer en grand , 
et partout l'opinion publique apprécie sottement VeSh 
eacité d'une idée et lemérited'nne orguisation d'après 
l'extendoa géographiqne de sa ^dière d'actitm, son 
d'après l'intensité de cette action, non d'après ia qum- 
tilé absolue du bien qui a été produit. 

Un premier inconvénient qui résulte de 15, c'est que 
l'attente, clioz 1rs pauvres, di'p.isse les moyens rods de 
la charité , et les dépasse d'autant plus que la centra- 
lisation est plus complète. L'attente est un effet pro- 
duit sur l'imagination, et où U ràsea n'intervient qu'à 
moitié; L'indigent {HtqM>rti(Hme ses espérances ai 
chîSre total du fonds dans lequd il a droit de poîser, 
sans réfléchir an nombre de cenrqni devront le par- 
tager avec loi. 

Supposez dcuu systèmes appliqués h des districts 
d'égale étendue A et R, avec des besoins égaux et des 
ressources égales. Dans le district A , un fonds de 
10,000 francs est administré par une organisation cen- 
tralisée, qui le distribue h tous les pauvres dn district. 
Le district B est divisé, au contraire, en vii^ parties 
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égales, ayant cbacoAe son adimnistratiMi i part , qui 

dispose de 500 francs pour les besoins des paavres 
qu'elle renferme. Eu réalité , la sîtuatiou de chacun de 
ceux-ci est la même dans les deux districts, puisque 
leur nombre est supposé le même , et qu'ils ont le 
mâtnc fonds à partager eutre tous. Cependant l'attente 
produite chez les pauvres du district A par le cbiŒre 
de 10,000, qui représente le loaàB dans lequel ils 
pnrâent, «en probeblement beaucoup plus grande que 
rattente prodaite, chez les paaTresdfl district B, par le 
fwds de 500 francs aaqad seul ils peuvent reconrir. 
- Mais ce n'est b que le moindre des îsconTéoîeQis 
de la ceittraKsatîoa. Pins la sfdière de la charité s'éteod, 
moias il est possible à ceux qui en dirigent l'applica- 
cation de connaître les mérites et les besoins réels de 
ceux qu'ils doivent assister. Peu importe que la distri- 
bution s'opère en définitive par des agents locaux , si 
ces agents ne sont que les instruments passifs, les fonc- 
tionnaires <b>ciles d'une dire<^on centrale mal instruite 
et seule reqxxisable des résoltflls da système. 

Et, ce qni est vrai de le connaissance des henoias 
dn pauvre, l'est pareillement de l'inQuence perscundle 
que peuvent obtenir sur lui les administrateurs de la 
charité ; plus la sphère d'action de cenx-d sera étoi- 
dne, pins ib seront matàiellem^t et moralcBKat 
éloignés des misérables sur lesquels leur action devra 
s'exercer. 
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S les pbihBdiropeB et les hommes animés àa Téri- 
table esprit de la charité, an lien de se réonir, comme 
ils le font, en sociétés délibérantes, ponr pratiquer le 
bien sur la plus grande échelle possiUe, se partageaient 
le champ de la miséï-e, eu se chai^eant chacun escln- 
sivcment de diriger l'application des secours dans U 
petite localité qui leur serait attribuée , la totalité du 
temps et des ressources qu'ils consacreraîsot aai as- 
sistances resterait ia même oa dïmnmerait peni-£tre , 
tandis que la somme du bien accom]^ serait consîdê- 
rabiemeot augmentée. 

L'acdoa des f»cuhés mor^ de l'IuHiune, de raSme 
qrie ractkm de ses faenltés intellectaelles, devient phis 
intense , et par conséquent plus efGcace , à mesure 
qu'elle se localise et se reslreinl. Non mulla sed mul- 
tum, Toilàle secret de la puissance, pour l'action comme 
pour la pensée. Ag^r fortement et constamment sur un 
petit espace et nn petit nombre, plutôt que faiblement 
et par interralles sur un grand espace et nn grand 
nond>re, voilà le Bioyend'obtei^ des résultats entait» 
et dnratdes. 

L'actitni personnelle est encore pins de l'essence da 
patronage que l'action locale, car il serait h la r^mr 
possible que les membres d'un groupe convrationnel 
fussent dispersés dans les divers quartiers d'une ville 
ou dans les divers hameaux d'une commune , tandis 
que l'idée même du patronage exclut tout intermé- 
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diaire entre le patron et les clients sur lesquels il doit 

a^. 

Cela ne âgnifie pas que le patron soit d}lig$ de vivre 
avec ks memlu^ de son groope , de ka recevur ï sa 
taUe, d'ea fdre sa sodété hdHtnelle , de lënr cmim- 
crer enfin tous tes infants que d'autres devoirs ne 
réclament pas. Le patronage entendu de cette manière 
ne serait pas une idée sérieuse, digne d'être présentée 
h des hommes sensés. La portée raisonnable du prin- 
cipe est celle-ci : 

Le groupe, qu'il soit organique ou conventionnel, 
est un fait, duquel résultent certains rapports entre 
les individus qui sont ainsi groupés. Le propriétaire 
emploie des ouvriers, il asséte des pauvres, U a des 
rebticms inivitables avec ses vdnus ; te mamifactHrieF 
Hiet en œuvre, quelquefois par centaines, des oavrim 
qui passent dans sa fabrique la moitié de leur vie, ou 
qui reçoivent de loi des commandes ï exécuter dans 
leur domicile; le supérieur associé avec des inférieurs 
dans un but quelconque doit faire concourir ses ef- 
forts avec les leurs pour atteindre ce but. 

Tous ces rapports supposent une entente mutuelle, 
une communication de vues, d'idées, de vfdoatés entre 
le sopérieur et les inférieurs. Et il n'y a rien b d'hy- 
pothétique; les groupes et les rapports &i quastioB 
eiistent actnellemeat, quoique d'une manière impaiv 
frite. litàB, ù les (^upes sont en quelque sorte oc- 
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cultes, s'ils n'ont pas la conscience de leur vie collec- 
tive, si les lieus qui en unissent les membres sont 
Uches et toiyours i^eés de se romi«e ; c'est que lesra^ 
ports stnt rarement directs tmre le sopérienr et les 
inférifflirs; c'est que le patron ne conmuiiiiqiie guère 
avec sa clientèle que par des intennédiaires. par des 
agents salariés, par correspondance. 

Eh bien! il s'agit, non pas de multiplier beaacoup 
ces rapports, ni d'en changer la nature ou l'objet, mais 
siuipleuient d'en changer la forme, de les rendre di- 
rects, d'y faire intervenir la personne du patroD, de 
substituer des communicuioiu ioamédiatea mx cora- 
DUH^cations méfies. 

Si j'ai supposé précédemment que les patrons ejet- 
coraimt nae charité très active, s'étendant jusqu'il 
l'édncatïon des enfants pauvres de leur groupe, c'est 
qu'il est notoire que les familles riches sont en gé- 
néral fort charitables et s'occupent très activement de 
l'éducation des enfants pauvres ; seulement, elles ont 
le tort de faire ces actes de charité indirecteHimt, par 
des intermédiaires, et d'éparpillo' leur'actioii bles- 
sante SOT on trop gruid espace. 

Je propoee ,aiix riches de payer m peu umios de 
leur bowse et on pea plus 4e lenr personne, puis de 
localiser leur action en l'appliquant aux seuls ind^enla 
({ui forment leur clientèle organique. Je n'étends donc 
pas leur sphère d'activité, je la restreins; je n'ag- 
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gnre pas leurs sacrifices, je les dimiDne ; je n'ajonte 
rien i 1« Ucbe qu'ils se sont eux-mêmes imposée, je 
]a tranrfonne. Qu'ils renonceat aux gob^, ma. as- 
sodations ]^ûlanUu:opiqaes, am fooctioiis que leur 
cofifte la àmitê poUiqae, potir consacrer une même 
somme de fitigaes et de temps à l'exercice du patro- 
nale, heais loisirs et leur indépendance n'en seront 
gaëre plus compromis que dans l'état présent des 
choses, et j'ose affirmer que leur sécorité, leur tran- 
quillité d'esprit, leur satïsfactioa intérieore en seront 
beaucoup augmentées. 

Le i^dpe de l'action personnelle ponrriit et.de' 
mit, indépendamment de toute rtforme plus géné- 
nle, £tre appliquée dès maintenant, comme celui de 
l'aediHi locale, ï la pratique de la charité, dont il chan- 
gerait, pour le moins autant qne ce dernier, fesprit 
et les allures. 

Partent, en elTet, où il existe des insiilutions pu- 
bliques ou quasi-publiques de charité, il est de règle 
qu'elles attirent à elles et se chaînent d'employer les 
dons de la charité particulière. La bienfaisance privée 
contribue et la bienfaisance puisque distribue ; la |Mre- 
nnère met ses moyens matéri^ ï la di^Mnîtion et sous 
la direction riminÈstratire do la secnide. C'est jfsie- 
mentleotmtraire qui devraitavoù- lieu. Non-seulemeM 
les particuliers cbarltaUes devraient se chai^ eoK- 
mSmcs de l'ai^lication de leurs aumftnes, mais les 
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revenus pnUks, destmés an Bonlagement Aa pauvres 
et résaitaot de legs, de fmdatians, de coUmMb ou 
d'impôts, défraient être mis ï la diBpdùtioD de la cha- 
rité particulière et <^Uq^ par elle seloa ses propres 

inspirations. 

Le distributeur d'assistanceGnedoit pasâtrcun man- 
dataire, appliquant selon certaines règles une somme 
déterminée à certains besoins prérus et défisis, puis 
rendant compte de cet emplCH à tes commeltants, et se 
r^ardant «mme quitte envers eux et coaune dé- 
chargé de toute re^Mmsabilité, pourvu qu'il n'ait point 
dépassé la somme* allouée, ni enfreint les rè^ea pres> 
crites; non, il doit être dans tous les cas un homme 
zélé, agissant librement sons l'impulsion de sa con- 
science, ne considérant les aumônes dont il dispose 
(juc comme im moyen éventuel de faire le bien et 
d'atteindre le but de la charité, ne croyant pas enfin 
avoir accompli sa tâche s'il n'a pas opéré une dimi- 
nution permanente dans la somme des maux et des 
beMHDs aaxquels il a eulrc^ de remédier et de pour- 
voir, c'est^-dire s'il n'a pas détruit une portion de la 
misère à laquelle ses efforts cbarîtabl» se sont ap- 
pliqués. 

Dans les groupes où l'action est strictement locale, 
elle est en même temps continue, ce quisigoifie seu- 
lement qu'elle n'y est pas interrompue par une aclion 
en sens contraire, qui poisse la troubler et la neutra- 
3 
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\iBee ; avantage prédeuxi surtout à régatd de l'infliKaGe 
du patron. 

Il faudrait n'avoir jamais vlè en contact avec les 
hommes du peuple, pour ignorer combien est vive, 
mais passagère, l'impression produite sur eux par des 
exdtationspasnonnées, et combien est lente, maisdu- 
raUe, l'întrodHCtion de nouvelles idées dans leur es- 
prit Le secret, pour les conduire, c'est de les endoc- 
triner chaque jour et de les impre^oiraer au moment 
de Vacdon. 

Le cœur du pcuplo osi dnns la main des héros, a 
dit an cÉlèbre histoi icn ; il aurait dû ajouter que les 
Opinions du peuple sont dans la main des charlatans 
on des sages qm vivent avec lui. 

C'est 1& ce qui ^|dique la puissance et le danger 
àea clnbs et de la mauvaise presse. La mauvaise, pressa 
répète chaque jour les idées anardiiques ; le club ex- 
cite, au moment Ëivorable , la pas^n qui doit les 
réaliser. 

D n'y a que l'action personnelle et continue du pa- 
tronage qui puisse combattre et neutraliser l'action 
pers(MmelIe des orateurs des clubs et l'action coaiiaoe 
de la mauvaise presse. Le paWMu^{e^ par sa continuité, 
fei a mieux encore ; il exclura tout-à-fait, il rendra im- 
possible l'influence délétère des empoisonneurs de la 
morale publique, en fermant l'accès du groupe à 
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leurs ensognementB pernicieui et it loirs dangereosés 

excitations. 

Ce que le simple raisonnement permet d'affirmer 
quant à l'ellicacité du patronage se trouve coufirmé par 
des expêrieuces nombreuses, où les principes que je 
viens d'exposa* ont été api^iqués en tout oa en partie, 
sans (pie l'idée mâme du patrwiim;e elU [uésidé à cette 
ap[dicatioa. 

La fha remarquable de ces expériences est celfe 
que fit i Gla^w, il y a one trentaine d'années, im 
ministre écossais, le docteur Cltalmers. Voici comment 
les résultats en sont racontés par M"* Meynien, dans 

ïoii ouvrage sur le paapérisme anglais. 

" La ville manufacturière de Gla.'gow s'était volon- 
tairement soumise à une taxe des pauvres. Celle taxe, 
ayant triplË dans l'espace de quinze ans, s'étevait, en 
1817, àla somme de 13,000 livres sterling, lorsque le 
docteur Cbdmers, èSnyé de voir l'Écosse se précipiter 
de gaité de cœur dans le gouffre jdù paupériane an- 
glais, renonça, an nom de sa paroisse, la plus pauvre 
et la plus peuplée des trente dont se compose la ville, 
a toute participaijon au secours l^^gal eti< tout droit 
d admission dans les liospices. a la seule condition de 
pouvoir disposer a sou gre de l'intégrité des ([uèles 
rjii il laisait dans sa chapelle. L'auditoire brillant qui 
accourait de tous les points de la ville pour assister aux 
preuicaiiuns ue i éloquent oruienr versidt aanuellemeni 
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daas le troDc des pauvres la aofflme oonsidénble de 
AOO livres sterliug ; l'humble réunion de paroîsdess 

qui assistait au prêche du soir fournissait [>oiirIe mùme 
objet son cotUingcut du 80 li\rcs slui liug. La iircmiOre 
de ces sommes fut affectée exclusî* einent à l'cutretien 
des pauvres déjà h la charge de la paroisse, sous la di- 
rection des Anciens; la dernitre devait être uaiqne- 
uient consacrée, soos la direction des Diacre» ^ à 
àoaaieg des seconrs anx indîgails noineanx.- Cette 
UBUoe totale étiùt si inférieure k celle pour laquelle b 
pwoiBK de Suntnjcm avait figuré jusqu'alors dans les 
d^wnses da paupérisme, que les administrateurs eux- 
mêmes s'attendident à nne complète banqueroute. Or, 
en moins de quatre années, marquées par d'affreuses 
vicissitudes commerciales, ceus ([ui aiaieiit i)rédil la 
banqueroute furent appelés kdélil>ércr sur les moyens, 
vm de combla' on déficit, mais de disposer d'un sor- 
plns ! pans cet espace de temps, sur 8,000 habitants, 
vingt nonveanx panvres seulement, dont sept apparte- 
Baient i la classe dés incoraUes, des enfants trouvés et 
des fenunes délaissées, avaiwt reçu des secours per- 
manents. La d^iense entière de l'année avait été de 
68 tivres sterling, et cette diminution fut si pËu pro- 
duite par la dureté ou l'indifTérence, que le nombre 
des pauvres qni avaient quitté la paroisse était inférieur 
de moitié au nombre de ceus. qui y étaient entrés. Ce 
qui restait fut donc employé, par une louable fanfaro- 
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iode d'iad^eBdance, à w^er les hospices de l'cu- 
tretien de tous cenx qui aviient appartenu antc^rieu- 
rement i la paroisse; pois on décida que le foods, 
jmqn'alm ai insofEmt pour nonnir la ponion iadi- 
gente d'une populatioD irritée, paressensé et misài^, 
aérait consacré i la dotatîtm d'établinements poor les 
maladea, les aliénés, les sounlâ-iimets et les avengles. 
on à créa* des éories. ■ 

Les moyens employés ponr obtenir de tels résultats 
se rattachaient tous aux trois principes suifants, que 
l'auteur a fort iouguement développés et justiûés dans 
ses écrits : 

1° Aspirer à détruire la misère, plutôt qu'à la sou- 
lier ; combattre, à cet eSet, la misère morale en môme 
temps qne la misère i^ysiqne. 

2* Localiser L'actii» de U diarité, et 3' la rendre 
toute personnelle, en partageant le Uiéâtre qui lui était 
assigné en fractiims minimes, et en attribuant chacime 
de ces unités locales, comme sphère d'activité exclu- 
sive et indépendante, à quelque ami des pauvres tjm 
le zèle religieux ou l'esprit de charité ponsaait seul à 
se charger d'une telle œuvre. 

Tout l'esprit de cette belle expérience peut se ré- 
gumer dans ces mots : App&pier l'action individuelle 
de rh<Hmne sur l'homme ï la destructioa de la misère 
tant morale qne physique. 

Le snccès mémoraUe' qui cosrouna r<eavrc du 

8. 
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docteor Ghdma*s me pu-^t fournir, m favair de 

r^Bcacitâ du patronage, one dénuKtstration sans rei- 

pliqua 

Je ciLerai, en second lieu, l'expérience faite ï New- 
Lanark, par Robert Owen, au cominen cernent de ce 
siècle, expérience aou moins notoire que la précédente, 
et iàtéresaante i iomislateF. parce qu'eQé a servi de 
point de départ k na socialisme I»^tal dont die ren- 
fermait implicitement la plus entière, la pins victo- 
rieuse réfutation. 

A l'époque où Robert Owen et son associé, M. Dalc, 
élad^irent leur filature i New-Laiiark , la population 
de ce district était peut-être la plus corrompue des 
trois royaumes. Adonnée au mensonge, à la fraude, au 
Tol, il l'irrc^erie, à la débauche , à la paresse, et 
plongée dans la ^us crasse ignorance, elle était dé-' 
chirée en outre par l'esi»it de secte et l'intolérance 
qu'il mène à sa suite. Or, quatre ans [dus tard, die 
ne se composait plus cpie d'onrrîera laborieux, na^, 
sobres, honnêtes, instruits, religieux sans intolérance 
et, par-dessus tout, satisfaits de leur sort ; métamor- 
phose vraiment incroyable, si elle n'était attestée par 
le t&Do^age mtanime des peraonnes qui, an nombre 
de i^ua de 500 par année, ont vîàté alort l'étaUisse- 
ment 

Le mot de cette Aiigme, c'est le patronage. Robert 
Owen disait lui-même qu'il avait fait de tous ses tra- 
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1 ailleurs ot em(>f()yus une seule famille dont il éiait le 
pure. C'était ùkver le groupe et le patronage de l'in- 
dustrie manufaciurière à leur plus idéale expression. 
Aussi les détails de cette admiraUe expérience, tels 
qa'on tes trouve conrignés dans les premiers écrits de 
son auteur, oOrentib, sar la pratiqne de cette forme 
du patron^, l'enseignement le pins complet qu'on 
pujssc désirer. 

Je me hâte d'ajouter deux rf^mnrquiîs (^sscniielies ; 

La premiiTc, c'e^t i[ik, i^'iidaiit la p^TÏode prospère 
dout j'ai parlé, aucune id&ii socialiste ne fut introduite 
m appliquée dans l'établissement. La religion, la fa- 
mille, la propriété, la responsabilité individuelle ser- 
virent de base k toute l'oi^^anisatio» intérieure du 
groupe et à tous tes rapports dont le patronage sut tirer 
un si menFeilIoix parti. 

La seccmde, c'est que l'établissement de New-La- 
naric , loin d'être nne entr^ise oniVcuse , valut à 
Robert Owen une fortune considérable, que sa propa- 
gande socialisle et ses malheureuv essais de colonisa- 
lion à New-Harmony oni depuis lors eniièrement dé- 
truite. Après lui, la manufacture de New-Lanark 
tomba entre les mains d'hommes vulgaires, qid, imbus 
de ses nouvelles doctrines, s'empressèrent de les y 
mettre es pratique, et amenèrent ainsi la raine éco- 
nomique et morale de l'établissement 

Ce fut la proq)érité de Nev-Lanark qui fit de Ror 
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bcrt Owen un socialisio, pt cv ftit le socialisme tie Ro- 
bert Owen qui dutniisil celle pL-os|MTiLc. 

Je meiilioniierai eiilin l 'expérience plus l éceule qui 
a élé faile dans i'Âsiie des enfants ricietix, fondé, il 
y a ane dixaine d'années, à Baechtekii, près de Iterne, 
par la Société suisse d'utilifê publique. Mais je dms 
anparavaot taire mes téserrea qwA à la feoijlatÛHi 
eOe-rnSme, dont la pensée première me paraît foosse 
en principe et très dangereuse dans ses conséquences. 

Comme ioslitulion perm-ineiitc, l'asile de Bacchtc- 
]cn est tout simplement une de ces erreurs grossières 
dans lesquelles tombe si souvent la philanihropie, lors- 
qu'elle prend pour guide unique un sentiment irré- 
âéchL Je l'envisagerai donc seulement ici comme une 
-expérience t^nporaire, destinée il coastata* ce que 
peutl'action directe, pers(Huielleet«ontiBneâerb(HDme 
sur l'homme. 

Jl résulte, au reste, des documents pnliUés k ce sojet 
qu'une minorité parmi les fondateurs n'avait pas 
d'antre intenlion. Elle voulait en (quelque soi'le me- 
suicr la foret! absolue des moyens éducalifs, en les 
appliquant aux natures les plus incultes et les plus re- 
belles qu'il fût possible de rencontrer. 

Les douze jeunes garçons de dix à seize ans que 
l'asQe a reçus formaient, avec leur directeur, M. Ku- 
ratli, une véritaMs âmîUe, et on les désignait pubii- 
raeiH ainsi, afin d'écarter tonte idée d'opprobre <ta de 
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pénalité. Mais ce n'était pas un mot vide de sens 
comme tant d'antres; ce qu'il promettait ne tarda pas 
à se réalno't oînà que nuus i';ijipri^nc! le rapport ]m:- 
senté, an bout de la deuxième ajuiôe, par lus inspec- 
teurs, et inséré dans les actes de la Société suisse d'uti- 
lité publique. 

Qu'on se ligure ce ^'étaient les membres de la 
&œiiUe de Baecbtden'avant lenr entrée dans l'anle t 
lagrotaièretâ daaslesmaBières, d»ts.^l«goâl8, dans 
la bngage est le mwtdre de leurs défauts. L'habitude 
invétérée du mensonge, la bnilaiité envers leurs pa- 
rents, une crasse ignorance, le uiépj is de toiile auto- 
rité, la haine de tout travail et de toute règle en font 
de véritables prédestinés de la prison, du bagoe et de 
l'échaîaud. La plupart d'entre eux ont déjà subi les 
rigueurs de la jostice. Tous ont été choisis ii deesdu, 
Doua disent les fondatenrs, parmi lës oibn^ les jAm 
corrompos, les pins videni de toute la Siiias& Oa 
trouve cependait un himime qui vent bien demeorer 
avec ces douze iftats de la sodété, ks supporter, les 
instruire, les élever, les traiter comme ses enfants, et 
plus ([ue cela encore, les aimer ! Cet homme, c'est 
Kuraiti, dont les talents pédagogiques, anlérienrement 
éprouvés, ne sulliraient point à une semblable tâche 
s'ils n'étaient accompagnés d'uue douceur inaltérable, 
d'une piété sincÈre, d'un dôvouenicnt sans bornes- 
Or, sous la direction de ce maître, de ce patron. 
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de ce père <1e famille, •nà& que tes inoes humaiocs 
s'épanouissent, devienn^t accessiUes i l'amitié, à la 
reconnaissance, au seotimeat du devoir; Toilà que ces 
intelligences, engourdies par une longue inaction , se 
développent, s'ouvrent à une multitude de notions et 
d'idées BOUTelles, se soumettent volontiers à des 
r^es, à un travail, qu'elles avaient jusqu'alors envi- 
sagé comme le joDg le plus iosupportaUel Le pliysiqna 
Blême de ces enfuits subit Qoe métwnorphose; leiss 
fdiyûonoiiiies wHiraoises, Mdenx mélaiige de malice et 
de fimsseté, proinent une expression de franchise et 
de bienveillance ; leui^ regards, dont la stupide immo- 
bilité n'était interrompue que par le clignotement de 
la dissumu talion, commencent à s'animer tour à tour 
de honte, d'espérance et de joie ! 

11 y a là certainement quelque chos» de plus qu'une 
œuvre dg diarité accomplie et qu'un bienfait passager ; 
il y a un iait moral, acquis i la science et à l'huma- 
Dité! Je r^^tte de ne ponvoir citer ici quelques 
froments ,àa rapport en question, VoW achever de 
mettre en lomière l'ascendant que pent acquérir 
l'homme instruit, bienveillant, moral et zélé sur les 
êtres les plus ignares et les plus corrompus, en d'au- 
tres termes, l'efficacité que peut avoir le patronage, 
grâce aux trois qnali^ essaitiellea qui caractérisent 
son mode d'action. 
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Les indmdoB qui sont groupés autour d'une grande 
propriété mrate forment tixtis calories disUsctes, qui 
entretienaoït avec le propriétaire trois espèces diffé- 
rentes de rapports. La praniëre catégMïe «st celle des 
travailleurs qtii l'aident i exploiter son domaine; la 
seconde se compose des indigents de la localité ; la troi- 
sième comprend tous les artisans ou petits proprié- 
taires voisins qui n'appartiennent à aucune des deux 
antres. 

Le propriétaire achète le travail des premiers; il 
peut exercer la diarité envers les seconds ; il peut en- 
tretenir avec, les demien des rdadons amicales, pro^ 
Toqoées, pds cimentées par des services rédproques. 

Si le propriétaire possède, à l'é^^rd de ces trois 
catégories de personnes, une supériorité notoire el 
incontestée d'éducation, de fortune et de position so- 
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ciale, tous les éléments constitutifs do pabxtnage se 
troaTerontidrassemblés: un sapérienr, des inférieurs, 
des rapports fréquents et nécessaires entre ceux-ci et 
cdni-Iï. Que faat-il de pins pour que le groape edste 
réellement comme tel, pour que le patronage s'y or- 
ganise et y produise ses effets? 

Il faut l'aclion personnelle du propritlnire, li faut 
qu'on trouve en lui, non pas seulement le propriétaire, 
mais l'homme ; qu'il soit lui dans ses relations avec les 
antres membres du groupe; qu'il y mette son esprit 
et son 3me. Sans cette condition, le propriétaire ne 
représente qae la {H-opriété, c'esfr^-dire un dreît ex- 
elnsif, qoi, loin â'in^irer aux hifêrieurada restent on 
de l'attacbemeul, excite d'ordinaire ehez eux l'«nTie, - 
quelqaefois la haine. Pour metne cette diffSreacedans 
tout son joor, j'envigerai séparément les trois caté- 
gories dont se compose le groupe. 

Le propriétaire peut faire exploiter son domaine par 
un fermier, un métayer, ou un domestique à gages, et 
percevoir ainsi son revenu sans entretenir aucun rap- 
port direct arec ceux dont le travail manuel produit 
ce rev«iu. Bcuis ce cas, c'^t lui sans doute qui paie le . 
travail, et c'est pour lui que les travailleurs sont em- 
{doyés; mais 0 n'est pwir eni que la perstHinificatioa 
de la. pro[H'iétô, la propriété incamée. Qa'il soit bon, 
bnmain, édairé, moral comme individu, il n'est rien 
de tout cela comme propriétaire , ou da mcniis ces 
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qualités, ne se manifatant presque pas dans le$ rdb- 
tiiHis indirectes qa'it entretient avec ses iaCirienrs, ne 
sauraient lui procurer aucnne autorité sur leurs soi- 
timents et leurs idées, aucun moyen de dmger leur 
conduite et de contribuer à leur déTcbppement moral. 

Four que le patronage sur les travailleurs devienne 
possible, il est nécessaire que le propriétaire préside 
lui-même à l'e^tloitalion de son domaine, qu'il soit li 
tête de cet oi^anisme partid dont tes Iravaittenrs «Nit 
les bras. SraintelUgeiicedQitdirigerlenrB efforts; ion 
acti(m personnelle doit oonconrir nec le stimulant 
matériel da salake «t en cfaaoger la nature en ; mê- 
lant des mobiles d'affection et d'émulation. En un 
mot, l'indÎTidualité du propriétaire doit agir directe- 
ment sur celle du travailleur salarié; l'honitae doit 
agir sur l'homme. Alors l'influence du supérieur sur 
les inférieurs sera inévitable, en vertu de cette loi gé- 
nérale de l'humanité qui fait naître la subordination 
volontaire partout où il existe ï la £ùs dépradance et 
sympathie. 

J'ai mono^, dans les précédents diai^tres, commet . 

l'action immédiate de l'homme doit s'exercer à l'yard 
(le [a misère physique et de la misère morale, afin que 
tu charité, en s'appliquant à détruire et non pas seule- 
ment à soulager cette double misère, puisse aboutir à 
des résultats certains et durables. 
Que te propriétaire verse d'abondantes aomOncs 

9 
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dans la bonne des pauTr«s, qn'il f^sse d'amples dis- 
tributions d'aliments ou de vêtcnieRts, tout c«Ia ne 
saurait tenir lien du patronage personnel. C'est la pi'o- 
priélé, non l'homme, qui répand ces bienfaits; la pro- 
priété, c'est-à-dire une chose matérielle qu'on envie et 
que l'on peut convoiter, mais qui ne parte ni à la rai- 
son ni an cœur du pauvre, et qui dès-lors ne peut 
i^IHiiner à ses idées on à ses sentim^ts ançune di- 
rection sdntaire. - 

Enfin, tont [«^priétairc foncier a des rdMos qni, 
sans recevoir de lui ni salaires, nï aumônes, sont h son 
égard dans un rapport d'inCériorilé quant à la fortune 
et quant h l'intelligence, des voisins sur lesquels, par 
conséquent, il peut exercer un asrcnrtaHi moral et un 
patronage efficace, pourvu qu'il le veuille, et pourvu 
que, dans ses relations avec eux, sa personne, son in- 
dividualité joue nn rôle actif. 

S'il se borne ii leur vendre ses produits, <i leur ache- 
ter ce dont il ^ besoin dans sa maison, k lemr rendre 
service de loin sans entrer en contact avec eux, U res- 
tara pom- eax le reiM'ésentâit abstrait de la propriété, 
le possesseur d'une fortune pins grande que la leur. 

Ce patronage actif sur le groupe entier de ta pro- 
priété rurale appellera sans doute le propriétaire à un 
sacrifice partiel de ses goûts et de sa liberté ; il ne 
pourra plus jouir de ses revenus dans le désœuvi-e- 
ment élégant d'une vie toute mondaine, Uausporter les 
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mœure de la ville au milieu des champs et goûter con- 
tiDuellement les douc«urs intimes d'une société exdu' 
sifement homc^ène. Hais, admettons ponr on instant 
que la {oatiqné du p^nui^ n'ofire aucun attrait qù 
lui soit propre et ne procore aocone jouissance en 
compensatiMi de celles qu'il exclut , les riches n'ont 
paslecbwx ou ne l'auront pas longtemps. II s'agit pour 
eus de fonder un ordre de choses qui garantisse le 
droit de propriété dans l'avenir; il s'agit d'empêcher 
la dissolution de la société, d'opposer des remparts à 
l'envatiisscment d'une nouvelle barbarie, de sauver 
enfin l'héritage de civilisation (|uc leur ont transmis 
les générations précédentes. 

Malheureusement les mt^lres de la terre n'ont pai 
la ccuscience de ]iaa positioB. Leur intérêt j^^sent les 
avenglaMt sur l'avenir, on les voit secouer à l'envi le 
lardeaa da patronage et travailler à dissoudre le groupe 
de la {HT^priété, en reuonçant b l'cxjiloilalion patriar- 
cale ponr faire valoir leurs domaines jiar des inlcrmé- 
diaires qui leur répondent du rcTcnu. 

C'est ainsi que les anciens clans de l'Écosse ont 
disparu pour faire place ii d'immenses troupeaux, dont 
le produit plus ccruin, plus facile à percevoir, permet 
aux propriétaires de mener partout où bon leur sem- 
ble une existence confortahle, tandis que leurs anciens 
tenandere, deveaus prolétaù^ et affi^uidiis de tonte 
dépendance immédiate, se sont dispmés pour échaa- 
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ger lew travail contre un salaire incertain. C'est ainsi 
que les {daines âe la haute Italie , livrées à de riches 
eiitrepreaear», les Meremti di teaute, sont cuUïTées 
piu* des travailleurs sériés, qoj n'y s^oument que 
tëmporàirement, et qui n'en cbnnaissmt pas même les 
propriétaires. C'est ainsi que l'absentéisme et l'exploi- 
titiOD parcellaire ont laissé tomber la population de 
l'Irlande sous l'influence exclusive de prêtres et de tri- 
buns, avec lesquels l'Aiiglotcrre se voit contrainte au- 
jourd'hui de traiter et de transiger. 

£t cependant, il ne doit pas être sans quelques 
charmes l'exercice de ce patronage si naturel, si bien 
adapté à la position du propriétaire, si conforme d'ail- 
leurs à ses vrais intérêts I Dans l'état actuel de la civi- 
lisation, le sdgnenr terrien peut concilier la cnltare 
des lettres, des sciences oq des arts, les relati<»u mon- 
daines et les affaires mâme avec nn séjour permanent 
sar son domaine. Il n'est plus obligé, pour ré^er sur 
SCS paysans, de leur imposer par des avantages phy- 
siques et par un déploiement extérieur de puissance et 
de faste ; car la supériorité que l'éducation procure de 
nos jours à l'homme riche s'allie parialtement avec 
une grande simpHàté de mœnrs, et serait d'autant 
mieax appréciée par les inférieurs, qa'Sa la verraient 
de plus près. 

Ue trompé-je en pensant qu'il y aurait [dos de vé- 
ritable ÏH>nhenr, pour le propriétaire, dans l'exercice 
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d'un patronage aciif sur lo u,vou\k dont il est le chef, 
que dans toutes les jouissances cl les dissipations aux- 
qneUes »n rerenu loi permet de se livrer' 7 11 faut oc- 
cuper sa vie poar en jouir, et ([iiellc plus noble tâche 
ponirait-oo s'imposer, qae celle de répandre le bien- 
être, l'instmction, h nKH-alitë parmi nn petit peuple 
dont («serait te roi? 



Le groupe du ta propiiété iirliaiiic présente aussi 
quelquefois les caracièrcs qui rendent possible l'exer- 
cice du patronage. Quand une jnaison, liabilée par de 
simples ouTriers, appartient à on homme que son édu- 
cation et sa position sociale élèvent beauconp au-dessns 
d'eux, les mojens ni les occanons ne mancpieat à ce 
propriétaire ponr influer personnellement sur les Dpi- 
Bions. sur les sentiments, snr la conduite de tels loca- 
taires; car ceux-à. ont grand intérêt à mériter on à 
capter sa bie&veîllaDce , et il lui est toujours facile 
dlnspïrer, par ses actes et par ses procédés , un peu 
de conflancG et d'affecHoa, à ces familles nécessiteuses 
au milieu desquelles sa richesse lui asngne un nmg 
indisputabte. 

Mais ces rapports n'existent qu'autant que le pro- 
priétaire habite sa propre maison , ou que tout au 
SKtins il !a gère lui-même ; w, cette condition préa- 
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Idde n'est , dans nos mœnrs actnelles, qu'une exoep- 
tîon et une rare exception. 

Pour les qnatre-TÏngt-dix-wtif caitiëmes des pro- 
priétaires ridies, une maison n'est qa'nne source 4e 

revenus, qu'ils cherchent k rendre aussi productive et 
aussi peu embarrassante que possible. Il faut que cette 
propriélÉ , à l'instar des capitaux qu'ils ont engagés 
dans tes fonds publics ou dans les cnireprisns indus- 
trielles, leur rapporte anouelleuicnt une somme roude, 
sans leur imposer aucune des gènes, des fatigues et 
des inquiétudes attachées h la gestion d'une fortune 
immobilière; car, le iH'incipal avantage qu'ils trouvent 
à être ridies, c'est prédsëmeot de pouvoir s'aflhinchir 
dé tout travail pénible et assujédssant , de toute ra- 
tion forcée avec des inférieuis, de tonte préoccnpaiîoa 
qui empiéterait sur leurs loisirs et empoisonnerait leurs 
jouissances. 

A cet effet , le propriétaire se décharge sur autrui 
du soin de gérer ses immeubles et de faire valoir son 
droit dans tous les rapjwrts auxquels cette gestion peut 
donner lieu. Par là , il s'assure un revenu à peu près 
fixe , en conservant cette entière liberté k laquelle il 
attache tant de piix. Quant aux locataires qui habitent 
la maison, aux ouvriers qui la réparent, aux foamis~ 
senrs, anx ind^ents et aux autres toï^ qui annient 
composé te groupe de la jHttprïété urbaine, ils ne voioit 
qoe te gérant et necoonabsentqueluL IiO propriétaire 
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est pour eux un titre de raisoo , un personnage fictif r 
d(At ils ignorent pent-étre te nom , et b*ès certaine- 
ment la demeure, le genre de vie et les qualités per- 
sonnelles. 

Qii'aiTive-t-il alors 7 C'est que le gérant, qui se 
montre vn louie occasion exigeant, rigoureux, avare 
de concessions, j)arci; que c'est à la fois son devoir et 
son intérêt, pai ce qu'il a été choisi pour être tout cda 
et qne sa gestion n'est pour lui qu'un métier, excite, 
chez tous ceax avec Iraquels son adminisO^tion le met 
en conflit, des sentiments de répnluon et d'ao^Uiie, 
non pas contre Ini, qui n'a bit que toa dercnr de man-r 
datake, nuis contre le {Nx^H-iétaire abeent, ou plntftt 
cuQire la propriété. La haine, qui ne ponirait sans in- 
justice s'arrêter au gérant , et qui ne pent s'attacher à 
un propriétaire inconnu , atteint en définitive le droit 
en vertu duquel l'un et l'autre ont agi. > 

C'est ainsi que le groupe de la propriété urbaine, 
qui , sous le régime du patronage, se serait rallié.aux 
priodpes conservateurs de l'ordre socid, va peut-être, 
grâce i, la manière dimt le proidétaire a nsé de son 
droit , fournir des recmes i l'émente, des auxiliaires li 
tous les enoefflis de la sociétéi 

Si le patronage entrait une fois dans nos mœurs, le 
propriétaire , qui trouve maintenant , et avec raison , 
fort simple el fort légitime de percevoir le revenu de 
SCS maisons comme il perçoit ses renies sur l'État, se 
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verrah contraint par rt^tinion publique d'aitretenir 
des rappcirts directs avec ses locataires et ses voisins. 
Puis, à mesure que l'impul^on deviendrait ]>lus géné- 
rale, on verrait se former d'autres groupes organiques 
en dehors de la propriété. Chaque famille uolable se- 
rait amenée à localiser son influence et sa charité, pour 
les rendre eificaces ; à se choisir un quartier, une rue, 
quelquefois une' seule maison, pour y pratiquer le pa- 
tronage sur OQe échelle proportionnée à ses moyens. 
Ce serait le groupe de la notabilité. 
' En même temps, les groupes conraitionnels deve- 
nant de ^us en ^ns nombreux et pcriectioDnaBt leur 
ôi^imisiition' à mesure qu'ils se multipliennait, on ver- 
rait bientôt le patronage embrasser, comme un vaste 
réseau, la société tout entière, et imiH'imcr h son dOvc- 
kq^iement intellectuel et moral, c'est-à-dire à la civi- 
lisation , dans le sens le plus élevé de ce mot , une 
marche progressive dont nous pourrions dffîcyement 
aujourd'hui nous faire une jnste idée. 

Le palridat de l'ancienne Rome renaîtrait , avec sa 
ctientlde et wn culte doeaesttqne, mais sans l'esclavage, 
sans les privilégea iniques, sans les exdnnoos légales, 
sans les Inttes sanglantes qui caract^isaient raie sodélé 
païenne, encore ii demi-baiiiare, et composée de deux 
racïs d'origine différente. 
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Je ne terminerai pas ce chapitre sans rigaaler une 
ittHiiencc très remarquable que pent ex«cer la pro> 
priété loDcière sur le groupe de la bmiUe. 

La bmiBe est le groape le plos natilrel , celai tpù 
préexiste à tons les antres et qai leiu- sert de type , 
quelquefois d'embryon. C'était autour de la famille du 
maître ou du S(;i:^ueur, que se groupaient, dans la so- 
ciélé romaine, les esclaves, les a&aBchis, les dienis ; 
dans la société féodale, les serGi, lea ceMiaira, les 
ministérîaK. 

Le groupe de la propriété foncière est comme un 
fruit à couches concentriques, dont la famille forme le 
noyau. Si le noyau éclate, ses enveloppes se brisent et 
se détachenL Le groupe de la famille établissant le 
plus naturel de tons les imti onnges , celui de la force 
et de l'expérience sur la faiblesse et l'inexpérience, 
quel autre pourrait se réaliser si celoi-Ki devenait im- 
possible ? 

C^iesdant, comme ce^raupe est le seul dqn^ lequel 
les transformations récentes do notre oi^anisation so- 
ciale aient laissé subsister un patronage légal , je n'ai 
pas eu & m'en occuper spécialement. 

Mais si les mceurs n'ont riea i faire pour introduire 
le pitroDage daas un ^upe où les lois Tout maintenu 
en irieine vigueur juscpt'h j^Êsent , eSes peavent c&a-r 
tdbner puissamment i conserver intact le groupe |ni- 
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mêmè, que les lois, toat en paraissant le respecter, ont 
indirectement travaillé à dissoudre. 

La propriété foncière, suttout la proiwiété rurale, ft 
une teadance manifeste i resserrer le fiaîscean domes- 
tique ; mais c'est à conditioa qu'elle ait conservé un 
certain degré de permanence. Il faut que le faisceau 
de la bmille se rattache à la propriété par une posses- 
sion condnuc ; 11 faut qu'une génération naisse , vive 
st meure sur son patrimoine , puis le transmette à la 
génération suivante; car, c'est ainsi seulement que peut 
s'opérer, entre la vie extérieure et le développement 
intérieur derhomme, une association intime et dnràble. 

Les idées et les sentiments que l'éducation et b vie 
de famille déposent dans notre e^t et dans notre 
cœur n'y entrent pas seuls; les objets extérieurs qui 
nous entourent et qui constituent en quelque sorte le 
moule matériel de notre vie, occupent aussi notre in- 
telligence et notre âme ; ils y produisent des impres- 
sions , ils y laissent des images , qui s'unissent et sé 
confondent avec les sentiments et les idées que nous 
avons pu recevoir en même temps. Si les impressions 
de la vie extérieure ont été unifoimes , si les ima^ 
qui nous en restent ne sont point effacées par d'autres 
impressiOBS, elles corroborent et rendent plus durable 
tout ce qui e^y est naturellement awoàé : mo iiaprea- 
âoB fortifie on seittiment , ane imagé niqtdle une idée. 

Si, an «mtndrc, notm moule matérid a changé 
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plusieurs fois de forme et d'aspect pendant que s'opé- 
rait le dévetoppement de notre esprit et de notre «eur, 
les résuluts de ce dévelo^^nient ne se rattachmnl 
plus qu'il des ùQpresBÎoiis peag^b^esr fog^hes, ùm- 
paUesde leur prêtwincaDelDrce. twmasi litdité. 

Un pattivwu qui a tu nakre et mourir pins d'une 
géoéraiioo, aeqwert hoc {difriimoinie caractéristique, 
oû se refi&te «elle de la famille même qui l'occupe. 
Chacun (ks |iGnchauts et des goûts, chacune des vertus 
et dos linbiHidos qui éiaicdl propres h cette famille, 
chacun des évéoeaienls intérieurs qui l'ont agitée, 
affligée ou réjouie, laisse quel(|uc trace, quelque era- 
preinle reconnaLssable sur le sol ou dans les bâtiments 
du nanoir patrimonial. L'existence de la famille se 
troave tins! prolongée, daas le passé, par tout ce qui 
atteste le pass^ d'une génératicm antérieiuv; dans 
l'avenir, par le Kmtiment qui porte la génératiffli ri- 
vante i se préoccopcr des besoins de celle qui la suivra. 

Quand l'homme fait emporte partout avec lut un 
souvenir inelTaçablc des lieux oû s'écoulèrent son en- 
fance et sa jeunesse; quand il n'y a pas une de ses 
premières joies et de ses premières douleurs, qui 
uo soit irrévocablement unie dans sa mémoire il wie 
image parfaitement distincte et présente; ^lud il 
voit continuellement autour de lui par 1« yeux, oU 
au dedans de loi par la pensée, ce manoir palemd 
dont chaque arlwe et cbaque pierre loi rafipdleDtou 
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les vertus de ses ancêtres, ou la tendiesse de ses pa- 
rents, ou les jeux de son premier âge; comment ou- 
blierait-il les sentiments et les prhidpes que son âme 
«ppiii à comiaStre dans ces lieax mâmes dont Vimage 
ne le qoiue plml Absent, il étmnire, cpioi qa'il fasse, 
un vide pénitde, un regret insnrmoatable , car le 
moale extérienr dins lequel il a féca depuis sa nais- 
sance a imprimé ii tout son dtre des formes qu'il doit 
mainicnaut modifier, des lialHtiirtfS auxquelles il doit 
retioiiœr. liais ce vide (^t ce regret ne peuvent se faire 
sentir h lui, sans que son passé tout eoticr, sans que 
l'éducation qu'il a reçue et les affections dont il fut en- 
toui-é dès son berceau se représentent à sa mémoire. 
Bien qu'il seit éloigné de sa fomille, c'est encore elle 
qui vit m Inl ; sa vie «Milinbc d'être «dlective; l'indi- 
vUuaHsme ne le g^e point ; le faisceau de la famille 
snbtiste, g^se à la force que prêtent aux liens inô- 
liUes le£ liens TÎsîhles qui sont entrelacés avec eux. 

Bt, si l'absence àfit avoir un terme, s'il est permis 
à l'homme qui a vécu loin du manoir paternel d'y re- 
venir un jour ! En vain l'oubli aurait creusé un abîme 
cnti-e son présent et son passé; en vain l'individualisme 
l'aurait isolé du faisceau domestique; en vain sou âme 
se serait corrompue au coniaet d'un monde que son 
éducation ne lui avait pas fait assez connaître. La 
liaison intime de ses premières Intpresntms arec ses 
preiiUëres idées subsiste, etaïunldt que les objets dont 
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il a presse perds le souvenir apparaîtront de nouTeau 
i ses yeux, toat ce qui s'y ratucbait dans son etprit 
et dans aoa cœnr reproidra ne ea m£ine temps. 
> Quelle nréiisliUe tewtion l'emparé de lui au œo- 
mfflt où il qiercoit daos le loinlain les arbres técu- 
laires qui ombr^cnt l'héritage paternel ; puis, lors- 
qu'il découvre et reconnaît successiTcment les diverses 
parties de l'antique mauoir; puis, loraqu'it se rc^ 
trouve enfin ao tnHieti de tous ces témoias, virantH 
quoique inanimés, de la pins belle moitié de sou exM- 
tence I . 

S le retour au pays qoi omis a vu Battre ébrule 
déjà puissamment les cordes seniiUes de notre âne, 
ctunlMen ne duivint-elles pas vibrer plus fortement i 
la vnedD manoir patrimonial dont la phjritHioniie ré- 
veille i la foià en nous tout un monde de sentiments et 
de pensées ! 

Aujourd'hui, hi'las! où troiiïp-t-nii (1rs |H()]>rii;tés 
jiirales qui, en se perpûtuartt dans les mêmes fatiiillGS, 
servent è en resserrer les liens? 

Dans les pays où a passé le niveau révolutionnaire, 
la mtdûlisation des prui»'iétés les dépouille peu à peu 
de tout caractère patrloMmial, de tonte physionomie 
pnrticBlière. Elles deviennent de pures vakmv, qu'on 
aliène dès que l'occasion s'en présente et qui se di- 
visent entre les héritiers comme un capital. Elles ne 
rappellent plus rien , car les |)ropiiéIaii-cs n'y laissent 
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pins leur empreinie, si ccji'cst peut-Gtre des diaii- 
gemcnts cl des consliuctions propres ii cti auginenier 
la valeur vénale. Errante de demeure e» demeure, la 
faillie n'a {^us de souvenira qui viennent en aide k 
ses geotiiBento. i^us d'images dont la persisunco ini 
rai^Ue en tout lemps et en tout lieu qu'elle forme uq 
faisceau, un groupe distinct au milieu de la grande 
société. 

Mais il est certaines limite^ en deçà desquelles ou 
ne peut plus faire rân^rader lliumaDÎté, quand elle 
les a une fois dépassées. La mobilisation des propriétés , 
avec toutes ses conséquences, a été, pour les sociétés 
européeimcs Ic^ plus avancées, un prt^rès économi- 
que si évident, an moyen si puissant d'activer ia pro- 
duciiOD des Hcbesses et d'aconritre le l»ai-élre maté- 
riel des propriétaires et des capîtalisties, q;ne, ifùa de 
songer i revenk sur ce progrès, U Q est aecomi^, 
l'esprit banKdn dépl<^ tous ses efforts pour le réaliser 

où il est «icore i faire. 

Cnpwulant, si la législation ne revient pas en ar- 
ri. ro, k'S mœurs |>i;m(^iit rakmirle mouvement qu'elle 
a iiiiprijné, et là cause qui est déllnittvement perdue 
devant la loi peut se trouva* i. peu près gagnée devant 
le tribunal de l'opinion. Il dépend, en effet, de la classe 
des prolétaires de redouter à la propriété foncière 
ce caractère de permmwitceet de fixité qa'ellea twda, 
eu tout au moins de mettre i sa mobilisation certaines 
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boraes, que l'applicatioa de la loi dépanerait évideBL- 
ment s'ils en adoptaient TesprU sans réfleiion. 

Cette résistance des mœurs à la tendance des 1(& 
s'observe dam qnelqaes pays, Dotammeot dans qnel- 
qnes iwoTinces de la France, où la légùslation, qnoi- 
qu'elle ait fait tout ce qu'elle pouvait faire dans le sens 
du progrès économique, n'a pu déiruire encore toutes 
les habitudes formées par les lois antérieures. 

Cet état de choses pourrait subsister longtemps et 
s'éleudrc hors de ses limites actuelles, si, à la résis- 
tance irréfléchie prorenant des habitudes, se joignait 
la réristance réflécUe ^venant de contklioiu nii~ 
soDnées, 
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Patron Bfe do rindastrle nwnnnwlDrlère. 



Le groupe de l'industrie tnaaufacturiùre est si com- 
plËteiiient organisé par l'effet même des besoins ac- 
tuels de l'industrie, et le patronage y est si clairemeuc 
indiqué par la nature des rapports que l'entrepreneur 
4'indMatrie entretieDt «vec sra onniers. qu'il serait 
fupo^a d'insister longtemps sar cette a|^4icatk« de 
mon principe général 

Le chef du groupe a déjà reçu le nom de patron ; il 
ne lui reste plus qu'à le mériter en y ajoutant la chose. 
Qudqnes-uaa l'ont essayé, en France et ailleui's, avec 
un succès proportionné en général au vile dont ifs ont 
fait preuve. Si les résultats qu'ils ont obtenus ne leur 
suscitait. pas de DombreuK imitateurs, la faute en est à 
cette pente fatale du 8Îéde,.qai pousse le carliste, 
comme le ptvpriétaire, k n'ai^cior dans sa pasition 
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que la somme de libolé, de bien-^tre intérieur et de 
foste extérienr qn'eSe M permet de se (vociB«r. 

Il y a pourtant , en faveur de ce patronage de l'in- 
dustrie manuracturièrc, tm motif pins Bérienx qnc U 
simple convenance et que l'intérêt même de la société ; 
il y a ici un devoir à remplir, parce qu'il y a un dom- 
mage à réparer. 

Je [lie Iiûte de dire, pour qu'on ne se méprenne pas 
sur le sens de ce qui précède, qne le dommage dont il 
»'agil ne consiste ni dans l'insuffisance des salaires, ai 
dans ta monotonie ou l'insalnlvilé du travail, ni dans 
les chôm^^ érentaels qui interrompent là ^^odnc- 
tion, et que, d'ailleurB, il est [dutAt le fait de l'iaduS' 
trie envisi^ eidlecliranent que de chaque mtreprise 
particnlîère. 

Ce dommage, c'est d'abord te relâchment des liess 
de la famille chez une partie de la population ouvrière, 
c'est ensuite la démoralisation causée pai- le mélange 
des figes et des sexes dans les grands ateliers : seuls 
maux à raison desquels, selon moi, on puisse faire 
peser une rcspousabîlité morale sur le système indus- 
triel moderne , tous les autres étant ou les consé- 
qnenees înéritaMes d'un progrès qui profite à tout le 
TMMidc, on les effets ntm uMun» inévitables de causes 
qne les fabricants ne peuvent ni prévoir ni prévenir. 

C'est pour s'assurer une |>osi[ion avantageuse sur le 
champ de bataille de la concurrence, que les manu- 



Digitizsd by GoOgle 



162 CHAPITRE X. 

facturiers ont remplacé nne partie de leurs ouvriers 
Diâles et adnltes par des femmes et des cnfaQts, et 
qa'ik ont rétmi leurs travaillenn par centaines dans 
des ateliers communs. Bs en avalent le drok, et ils 
l'ont fait d'aillenrs oorertemait, sans fraode ni op- 
pression, avec le libre consentement des oaniav, qni, 
certes, ne sauraient tierer à ce sujet ancna grief rai- 
sonnable. 

Mais la société, qui peut se trouva gravement com- 
promise ou menacée par les déplorables conséquences 
de cet état de choses, n'cst-ellc pas fondée à se plaui- 
dre et i rédamerT Doit-elle permettre qne, pour l'eo- 
rkbir et pour midtiplier ses jooissances matérielles, 
on attaque son prindpe tUbI, en délmisant, diez une 
partie de la population ouvrière, l'institatfoa tutélaire 
de la famille et le germe des vertus sodales? 

I,es socialistes ont tellement gâté cette question , 
qu'il faut, lorsqu'on eu parle aprfcs eux, prendre à 
chaque pas ses réserves contre leurs exagérations et 
leurs absurdités. Ainsi, je dois déclarer formellement 
qu'il n'y a rien de commun entre le patronage, tel 
que je l'entends, et cette asspdaiioa du capibd avec le 
travail, c'est4-dire dn patron avec ses ouvriers, que 
les socialistes <Hit presque réussi il âàre généralonent 
admettre comme la vraie solution du problème ; asso- 
ciaiiou qui, h de très rares exceptions prés, ne saurait 
Cire qu'un leurre pour les ouvriers, si on la suppose 
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volontaire, et une spoliation injuste ponr le patrai, 8Î 
on la suppose forcée. 

Le groupe de l'industrie manufacturière est un 
gronpe de subordination , dont l'organisme serait en- 
tièrement dérangé si les travailleurs salariés partici- 
paient aox droits et ani dunc^ da capital Le patro- 
nage o'f ést pos^de, on du moins n'y peut déployer 
tonte sa puissance, et produire ses rësnluts les plus 
sdniaîres, qu'autant que la condition économique des 
dÏTers membres dn groupe demeure intacte, ainsi que 
les rapports qui en résultent. Dans cette hypothèse, il 
offre certainement le moyen è la fois le plus simple 
et le plus efficace de remédier ans deux maux que j'ai 
signalés. 

Dans la plupart des manufactures, l'inspection sur 
les ateliers s'exerce aniquemeat dans l'intérêt du tra- 
vail, c'est-ï-dlre au ^Et de l'entreprise; non dans 
l'intérêt des moeurs, qne les agents diargés de l'ins- 
pection ne contribuent que trop souvent eux-mêmes îi 
corrompre î C'est là le premier abus sur lequel la ré- 
forme doit porter. Il fant que les ateliers soient l'i^jet 
d'une surveillance assidue, «ercée par le patnm et 
par des agents d'une moralité sftre, choisis en vue de 
cette fonction, et possédant la confiance des ouvriers. 

Pourquoi la loi ne viendrait-elle pas ici au secours 
des mœurs ? En faisant, de l'excitation à la débaucbe; 
un délit spécial, a-t-die suffisamment prévu les formes 
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diverse qu'il pourrait revëdr? Ne serait-il pas juste 
que le patron fût rendu responsable des abus et des 
scandales que peuvent amener ces réunions nom- 
breuses de travailleurs qui ont lieu à son profit, dans 
sa fabrique et en quelque sorte sous ses yeux? 

Quant à la dissolution de la famille, il est douteux 
qu'on puisse y remédier par des moyens directs, ap- 
pliqués à. la cause du mal La vie de iamiUe, chez le 
travaillenr, sera toujours diffidle à boiu^er avec les 
es^mces de la grande industrie. Uais il ùiit alors qne 
]e patrons^ de l'induslrie remplace, dans le dérek^ 
pemeat moral de l'ouvrier, rinOuence que des liens 
affaiblis et des rapports devenus presque ini)H)ssibles 
III! iKiiiYinnt plus aïoir; il faut que les ouvriers, 
liouuiics, fyinmcs ot eufants, se sentent groupés, par 
leurs sympatliies autant que par leur intérêt, autour 
de la famille du patron, qui deviendra comme te noyan 
d'une grande famille de travailleurs ; il faut que le 
pabitn, au lieu de n'être, pour ses ouvriers, que la 
persfmnificatïon du capital qui les met en oeiiTre, de- 
virane ua individn distinct, et entre- coinme td en 
communication de sentiments et d'idées avec chacun 
d'eux ; il faut que ses ouvriers cessent d'être pour loi 
(le ptu'es machines humaines, dont il ne s'occupe que 
poar tenir compte de ce qu'elles lui coûtent et de ce 
qu'elles Jni raj^rtoni. 

Je le répète, cette application du patronage a im 
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caractère de réparafïoD et de devoir qui n'existe pas 
dana les antres. Le groupe industriel doit substituer 
aux liens qn'3 relâche et aax sanctions qu'il affaiUit 
d'au&'es liens et d'autres sanctions, (.es plus moraux, 
les plus consdencieux, les plus intelligents, parmi les 
pairons industriels, oat compris ce devoir, et sont en- 
trés, au moins partidlemenl, dans la voie qu'il leur 
indiquait. 

Je citei-aî, comme partïculiôrcment remarquables, 
les expériences de ce genre qui ont Èlé faites, en An- 
gleterre, dans la manufacture de M. Malkomm, à 
Maj^eld, et dans celle de UM. Grc^, i Baltingtim ; 
aux États-XJiHS, dans la manafoctnre de Lowel ; en 
France, dans la manufacture de UN. Malapert, ï 
Schirmeck (Vosges), et dans celle de MEO. Schlnmbcr- 
ger, à GuebwiUer (Haut-Rhin), 



Digitized by Googic 



CHAPITRE XI. 



Pami les bornâtes qqi venlent le maimirâ de l'ar- 
dre social sur ses bases actuelles, soit parce qu'ils ont 
un intérêt particulier h ce que ces bases ne soieot pas 
changées, soit parce qu'ils comprennent que tout pro- 
grès accompli cd dehors de cette voie ne serait qu'un 
mouvement rétn^ade vers la barbarie, une crrcnr 
ausd préjadidafale ans intérêts les plus généraux de la 
saciélé qa'à ceux de la classe dominante, il s'en troure 
beaucmp qui ne sont ni propriétaires, ni chefs de 
manufactures, et qui, par conséquent, ne pourront 
exercer le patron^ que dans les groupes qu'ils 
créeront eux-mêmes, on auxquels ils s'adjoindront 
arec le consentement de ceux qui les auront formés. 

■3'ai déjà fait mention du groupe qui pourrait se 
former anlonr de chaque ùmillc notable, h l'instar de 
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reiui de la propriété ; mais toute notabilité sociale qui, 
par une cause quelconque, n'aura pu être utilisée dans 
les groupes organiques, trouvera dans les groupes con- 
ventionnels une sphère d'aciivité exactement appropriée 
il la nature et à l'étendue de ses moyens d'agir. 

Les associations charitables, instructives , morali- 
sanles, récréatives, oiïdront au savant, au littérateur, au 
chrétien zélé , aussi bien qu'à l'homme d'actioa , i 
rhiwame de finance et à rhomme da monde, des 
moyoïs d'inflneuce assortis aux goûts, aux habitndes, 
aus oceapadoBs de dncmi d'eux, et dont ils ponmmt 
hleur gi^cïrc(HisGrirera|^ilicati(» dans le* bornes les 
plus étroites. 

L'efScacité du patronage ne se mesurant point par 
le nombre des individus dont se compose le groupe, 
puisque plus l'actioa est reaUfiinte, plijs elle est intense, 
et plus, pttr Gonséqaeot, elle peut produire d'eflist, il 
n'y a ancuoe raison poar assener aux groiqws con- 
ventionnels un autre minimum que celm qui est as- 
signé par les lois et par la nature des choses aox asso- 
ciations en généra] : Très faciunt collegium. 

Les riches propriétaires, les grands manufacturiers 
auront, en qualité de chefs des groupes organiques, la 
plus forte tâche; et il en doit être ainsi, car ce sont eux 
qui profitent le plus des avantages de l'état social ; mais 
nul ne pourra prétexter son impuissance ou la modi- 
cité de sa fortune potir d^eurer dans l'inaction. Les 
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moindres snpériorilés auront leur place dans cette or- 
ganisation spontanée et pourront se choisir une part 
d'action dans l'œuvre commune. 

Je dois mainicnant dire quelques mots de cliacune 
des quatre espèces d'assodattons que j'ai signalées 
comme se prtUnt le mieu k l'exerdee da piinmage. 

I. j4>$ociatiom charitabUs. 

^{', rapiwrte h ce premier chef les sociétés de sccoms 
liiuiiiels, si répandues en Angleterre sous les noms de 
Friendly socielies et de Provident societies. 

Tantôt dles se composent eicInÙTement d'ouvriers, 
imtOt elles admettent des assodés d'une classe supé- 
rieure , qni n'y étirent qne pour augmenter le fonds 
de secoat^ et pour en dirigeroa en contrôler la gestkn. 
Celtes de la première tspèce ont fréquemment déné 
de leur but pour devenir des foyers de chaitisme et de 
communisme, ou bien elles se sont dissoutes sans avoir 
pu l'atteindre , grâce ii leur mauvaise administration. 
Les autres ont en général conservé leur caractère d'as- 
sociations purement charitables et ont vu s'accroître 
d'année en année leurs ressources et leur bienfaisante 
activité. 

C'est dans ces dernières seules que le patronage est 
possible. Il y existe dé^ en germe par la présence des 
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coopérateurs désintéressés; il ne s'aurait, pour l'y or- 
ganiser wut-à-Uit, que d'assigner à chacuD de cesx-u 
une sphtrre d'action distincte , où il pôt et dilt entrer 
en rapport direct et permanent avec un nombre déter- 
miné de familles ouvrières, soit pour le versement de 
leurs GontribntkMu, h«i poor la ^itrftution éren Welle 

IL j4uoeiatiotu initrHelive». 

Si le développement inlellcctnel des classes infé- 
rieures prend généralement une mauvaise directiim , 
cela tient en gnude partie ^ ce que pcrsunnc ne s'oc- 
cspe de loi ai imprimer une meilleure, ou n'emploie 
à cet «Set les noyeas convenables. L'oarrier avide 
d'iiMniGl»nne tninve à u pMlée^ desHn«spro]»«t 
âl'égarer, des gazettes pires auere que les Brres et 
un enseignement oral qui a pent-Ctn pour bot oniqie 
(l'exciter ses mauvaises pasùoM. 

Il y a lâ, pour les assodatiras îustnictiTeB, me 
sphÈre d'activité immense , dans laquelle , abstraetiim 
faite de la somme d'instruction positive qu'il tenr wrk 
donné de ré|pandre , elles pourront produire m Un 
néfftàl incidcaUiIe en fermant l'accès des eqirits k 
beaoeonp d'errems dinalriHiteiel de po-^deoses ex- 
otttkms. 

10 
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ïiîm n'est |dns eùnple que l'oi^utsaiioa des sodélés 
d'iostruetioR mutuelle. Une très modique contributinn 
aonodle de tous lt;s associes pourvoit aux frais d'un 
local et aux dépenses cotiraiil.es; les mnnilireK dirigeants 
'foumissent des livres, des ol>jets d'art, des collections 
d'histoire uaturclle, des lustrumeuts de pliysi(iuc, et 
se chargent d'uu enseignemeut oral qui, pour atteindre 
son but, ne doit être ni savant ni de longue durée. Les 
entretiens joumtdiers font le reste de l'œuvre. 

Il edste des associations de ce genre en Anglëterrc, 
en AHein^sne, en Suisse et ailleurs. L'auteur de ce 
mémoire en a vu fcmctioaner qudqueS'Unes ; il a eu 
des rense^emWs sur plusieurs autres. Là , des cours 
de littérature , d'hygiène , d'économie politique , de 
I^ysique et d'histoire naturelle, donnés le plus souvent 
par de jevses avocats ou de jeunes médecins, sont as- 
ûdoaarait «âvto par une foule d'ouvrie», dont te à- 
lenee religieux , interrompu senlemoit par quelques 
murmures d'approbation , atteste l'intérêt qu'ils pren- 
nent % cet enseignement; là, on voit des savants, des 
magistrats, des hommes du monde, consacrer prcsqui' 
journellement une partie de leurs loisirs à des conver- 
sations famibèrcs, où leur influence agit d'autant plus 
qu'ds paraissent moins songer ii l'exercer et que leurs 
interlocuteurs , habitués à les voir ou à les^ enloodre, 
se sentent moins gênés en leur présence. 

Toutefois, la plupart de cessociétés sont défectyenfics 
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sur on poiat, c'est que le dioix des livres qui dirivent 
conqx»»- la bibliothèque oonunime n'est pas somnisï 
lin coDtriMe assez sévère. 

Le caract^ d'an ndde déteint sor tost ce qa'0 
produit, m particbUer sur tontes les oeuvres GttéraËres 
qu'il fait édore, qu'dies soient sérieuses on badines, 
adressées aux hommes studieux on an [mblic frivole, 
composées bonne ou i manvuse intenlira ; de sorte 
qn^ tel livre qni, par son bnt a{^Mrent, par son sujet, 
par le caractère conoo de son auteur, semble offrir 
toutes les garanties désirables, se trouve être quelque- 
fois aussi dangereux que les plus mauvaises produc- 
tions de la m'Sme époque. Si le poison n'yest pasétalé, 
comme dans celles-ci, ans yeux du lecteur, il est caché 
dans l'esprit général de l'ouvrage, dans le bm, dans la 
langue même et dans ce je ne sais quù d'ind^iissable 
qui donne un air de Êunille à tontes les œovr^ dd 
même temps. 

Il ne serait pas difficile d'alléguer mamt exem^.à 
l'appui de celte vérité. Je me contenterai, pour ne citer 
aucun nom, de poser à mes lecteurs cette qnestioa{;éaé- 
rale : N'y a-t-il pas, dans cerlaincs compositions histo- 
riques modernes, dont les auteurs jouissent de la meil- 
leure renommée , une tendance manifeste à rejeter sur 
les iostitntions, sur les événements, sur l'oi^^sation et 
Tes^ffit dominant de la société la responsabilité morale 
des actes in^viduels T £h t iàea , cette idée-b , dans 
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■OQ expresfflOB absolne.-est la base phUosoi^iiqBe de 
tofit le sodalùme. Tous les systèmes des écoles socia- 
listes soat en germe là dedans, depuis l'Épopée saint- 
Simonienne jusqu'au communisme !e plus brutal. 

qui composent, dans un but pliilantbropique, 
des lùUiotlië^ies po[»ilaire$, devraient en écarter, au- 
tant ^ne possOde, la littérature des périodes critiques 
et rérdntHMUiiùres, et y faire entrer de préférence 
des périodes ot^aiiiqiies, où la sociéti était groupée 
antotir de ses diefe de file et ciinentée pv des eroy aBces 
bieii vivantes. 

III. Associations moralisantes. 

Les associations de cette espèce les plus cwmoes 
smt leB^'OHigrégMtoiM od corporatMHis rd^uses et 
les soàétés de tempérance. 

Les premières sont toujours fondées on dirigées par 
des membres du clergé qni deriennent les chefs nala- 
rels da groope , et anxquds la pratique du patronage 
n'a pas besoin d'être enseignée ni recommandée, car 
elle forme déjà une partie essentielle de leurs fonctions 
(odinaïres, où l'action locale, personnelle et continue 
leur est prescrite comme nn devoir. Je cite donc les 
GongFégations religieuses pint&t comme des ^pes à 
éttKbar et comme des modèles i suivre; qac c«mœe 
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des expériences à faire oa des ionovations à introduire. 
. Quant aux socïélËs de tempérance, il n'y a pas plus 
d'an demi-aigcle, ù je iie me trompe, qu'elles ont pris 
naissance aux États-Unis d'Amériqae, oa peut-Gtre en 
Angtetare. G'eH de là qu'elles se sont répandnes aar 
ic continent européen , où elles o'ont guère prospéré, 
il ma connaissance, qu'en Suède et en Saxe. 

Leur influence aux États-Unis ne s'est pas bornée, 
comme on pourrait le croire, k corriger une partie de» 
S00,000 ivrognes que ce pays comptait à l'époque où 
dles y furent organisées, et 1 diminuer une consom- 
mation de bdssMS alcodiques qui était, à la même 
époque, de [dus de 300 miUimis de liu^, c'est-à-dire 
eu moyenne de â7 litres par tête ; elles ont ùit plH, 
elles ont introdint dans les mœtirs privées du peu|^ 
des changements durable», et ont assuré de la sorte ua 
caractère de pomanrace il une réferme qui, saiis cda, 
eût été aussi passagôre que Fexistence même de ces 
sociétés. 

Quelques-nnes, notamment odie de Boston, avaient 
adopté dans leur oi^anisation et dam leur manière 
d'agir les frames qui caractérisent l'action individuelle 
de l'homme sur l'homme et qni en expliquent l'^Sca- 
cité. Aussi tronverait-on, dans les documents qni ont 
été publiés h ce sujet, beaucoup d'indications précieuses 
j)our la pratique dn («tronage dans les groupes orga- 
niques aussi bien que dans les groupes conventionnels. 

lu. 
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IV. jistoeUttions récréatives. 

Je ne menUoime que pour mémoire cet intéressaol 
sujet , sur Jeqnel il y aurait des rolames k écrire. Le 
riche, pow ses d^oBsements plos encore que pour ses 
occupations sérieuses , cherdie l'bom(^^éité dan» Iw 
personnes, et le raffinement, !e confortable, la perfec- 
tion dans les choses. Cependant la musique, la danse, 
la gymnastique, les jeux d'adresse et bien d'autres 
sortes d'amusements pourraient le mettre en contact 
avec ses inférieurs fit lui fournir la possibilift d'influer 
sur loirs sentiments et sur leurs opinions , sans que ta 
SfWHue totale de ses plaisirs s'en trouvât diminuée. 

J'ai assez amplement dévdo^ le principe â'^irës 
lequd SOS mcenrs devraient se modifier sur ce point 
comme sur les autres. Quiconque en voudra sincère- 
ment faire l'application concevra aisément de loi-mëme 
tous les détails de la mise en œuvre. 
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Si le patronage était pratiqué avec zèle et persévé- 
rance partout où la population vouée aux travaux ma- 
nuels se tronteraît, soit organiquement, «oit coaven- 
ijonnellement, groupée «ibnir des hommes d*intelli- 
gonce. et de fortune, l'ordre social serait bientôt raffermi 
et consolidé , la misère en grande partie détruite, la 
classe ouvrière réconciliée avec sa condition, sans que 
la moindre atteinte eût été portée à des droits acquis, 
sans que le législateur eût rendu aucune loi nouvelle^ 
sans que FÉtat eflt assumé aucune charge onéreuse. 

Le patronage n'étant d'ailleurs ni on système ni i}ne 
institution, mais on mode de vivre volontaire, îndivi- 
dnâ et d'une efBcadté purement locale , l'application 
en sera bienfaisante, quelque restreinte qu'on la sup- 
liose. Ici, nul ensemble n'est nécessiiire, nulle entente^ 
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nul concert prualabic n'est requis. Claque liomme 
que sa volonté ou sa position aura mis à la tclc d'un 
groupe y trouvera une sphère d'activité taillée à sa me- 
sure, où la somme de bien qu'il pourra produire dé- 
pendra nnïqnement de ses propres efforts , «t non de 
ce que feront ou ne feront pas d'autres personnes em- 
jAiyaiit les mêmes moyens; une sphôre d'activité dans 
laquelle il pourra aussi ne s'engager qu'autant qu'il le 
voudra, tenter divers essais, changer plusieurs fois de 
moyens et de système , s'arrêter ou reculer s'il ne 
réussit pas, s'avancer et aller jusqu'au bout si le succès 
couronne ses efforts. 

La mise en pratique du patronage n'exige aucun 
acte préparatoire extérièur, auetnie avance de fonds, 
anconeannoace pntdiqoe, ancane installation formelle. 
Il importe même beaucoup d'ee écarter avec soin teàt 
ce qui ressemblerait à une mise en se&ie. 

Le patronage est une marchandise qui se Mine pour 
lien, et qui ne veut par conséquent ni afRches, ni en- 
seigne, ni boutique ouverte. Non-seulement il ne ûat 
pas l'annoncer, mais il ne faut pas le nommer, ni pro- 
noncer aucun des mots qui s'y rapportent 

J'ai dû, ponr me faire comprend et pour éviter 
de continaelles drconlocaticws , emf^yer Câ-taina 
ternes qni EHinaient en quelque sorte la langue tech- 
nique de m«m snjeL On ne peut dif^courir ni discuter 
sur aucune question s^ns faire usage de tjuciqucs signe:^ 
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abrégés , pour représenté' les id^es qnî revienarat le 

plus souvent. 

îtlais quand on en vient h l'application, tonte cette 
nomenclature , toute cette charpente logique ne sert 
l^ns à rien et pent nuire an succès. 

Une idée d'wdre, âminemmeot pratiqua, nuarie par 
l'étude et par k réflexioD, n*a pas besoin, pour foire 
son dbemin et se réviser, d'être pnUtée k son de 
trompe sur les tréteaux et dans les carrefonrs, i l'instar 
des absurdités malfaisantes de la démag(^e et du so- 
cialisme. Plus la recette est bonne , plus il importe 
d'empêcher que le public ne la confonde avec celles 
que lui débitent des charlatans ambitieux ou ignares, 
et ne prenne pour un nouveau poison ce qui doit pré- 
cisément servir de contrepoison à leurs drogoes mal- 
saines et à leurs mixtures nauséabondes. 

Les caa^ÛDB» qu'exige la mise en pratique du pa-* 
tronage sont parement morales et psycholo^ques. 

3L.a premitre, c'est une volonté bien arrêtée de main- 
tenir et de respecter, wmme bases fondamentales de 
l'ordre social , les croyances religieuses et les idées 
d'ordre moral qui en découlent. 

Rien n'asstirerait mieux l'efficacité du patronage que 
si ceox qui seront appelés à l'exercer étaient eux- 
mêmes des hommes ancèremuit rdigieux. Cepotdant, 
j'estime qae l'on peut^ i défant de cette M «tbjectirei 
se GonTOiDC» assez twtemoit par le rusonnemoit e^ 
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par r<d>servatîoB, deia nécessité absolue des croyances 
religieuses, pour se faire an devoir non moins absolu 
de les entretenu*, de les respecter et de contribuer ï 
les rendre psu-mi le peuple ; j'estime surtout, hélas ! 
que notre époque de crilicîsmc, d'ecclectisme, et par 
conséquent fin sccpticisniL', mi pri chw pasdo sitôt ce ca- 
raciLTC, CL que représcaUT la fui coiiiine coiidition in- 
dispensable d'une réforme quelconque, ce serait vou- 
]m ajomner indéfiniment tout essai de cette réforme. 

Mais qu'en ne se fasse pas illusion t Rien ne saurait 
être plus contraire à l'action persoandle de Tbot^Hne 
sur l'homme, que le doute ciiet celai qui dtut a^. Si 
de grands hommes d'État , tels que Charlem^e et 
Napolion , purent , quoique sceptiques eui-meraes , 
raffermir sur sa base religieuse l'édifice social que de 
liolcnfes secousses avaient ébranlé , c'est qu'ils agis- 
saient de loin, par des lois et par des actes tout exté- 
rieurs, tandis qu'ils avaient pour organes immédiats, 
auprès des populations , une église dont les ministres 
étoimt BDimésde la foi la plus vive. 

. Aiqonrd'hui . le besoin se fiut sentir d'ooe action 
fUtis générale et plus continue qiie ne peut l'être celle 
ân cle^. H faut que tiwtes les notabilités sociales 
fassent concourir leur action immédiate avec celle de 
l'église , car l'édifice est plus ébranlé que jamais; il est 
n)iaé jusque dans ses fondements. 

Or, l'ascendant moral des laïques s'acquerra par les 
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infimes moyoïs et aum les mêmes amditions qoe cdal 

des prûtres. 

Les idées que vous voulez inculqtier à vos inférieurs 
sur Dieu, sur la dcsLinée de l'homuie, sur ses devoirs 
envers lui-même et envers autrui, doivent Ctre formu- 
lées clairement et composer un système qui ae varie 
pas; car si l'homme du peuple reçoit de vous ses fa- 
nions toutes faites, c'est piu^ qu'il vous vora on toqs 
croira convainca . no» parce qu'il le sera lui-même. 
Tout l'appui de déTmifions, de principes abstndts et 
de syllogismes dont se compose une démonstration phi- 
losophique élant pour lui lettre close, vous ne réussirez 
point à former ses convictions s'il conserve quelque 
doute sur la sincérilé des vOb^s , û le scquicisme de 
votre esprit se manife^ dans votre lai^;^ on dans 
yos actes. 

Ainsi, ceaxqai Toodrom pratiqoer le patronage de- 
vront B'impmer, dans lenr vie privée , certdses rtgtes 
de conduite, sous pekie de nianqner le but aoqud 
tendent lears efforts. La T(tonté de se soumettre k de 
tdies rSgles et de (aire en oatte le sacrifice d'une par- 
tic de leur liberté, de lenr temps et de lenrA goâl!, 
fonnc la seconde'^ conditions, mordes àoat j'ai 
parlé. 

Au nombre des avantages attachés à la fortune, il 
en cet un qu'elle n'a offert à aucune autre époque 
anssi comi^èlement que de nos jours, c'est la liberté 
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presqae illimitée -qu'elle procnre h l'homme rtdw 
d'api^igaer ses facultés, d'emplayn* son temps et de 
satisfaire ses goûts comme bon lui semble. Cet mn- 
tage est le résultat de l'accumulation des capitaux, du 
développement que cette cause a imprimé aux indus- 
tries productives, et de la mobilisation des propriétés, 
qui est encore une conséquence du même fait. Toute 
fortune est devenue une valeur liquide, dont le cbilîre 
indique exactement la sonune du pouvoir que soo 
possesseur peut exercer sur les choses et sur les 
hommœ, c'est-à-dire mr, tout ce qui est véoaL Pourra 
qoe-cet heureux possesseur ne dépense pas au delà de 
BOB reraia, la maalére dmit il t'emploie n'a et ne pent 
avoir, sur cette valeur qui en est la source, aucune es- 
pèce d'influence ; dans bien des cas, il ne sait et n'a 
besoin de savoir ni quels sont les hommes dont le tra- 
T|9 (wodoit son revenu, ni sous quelle forme il est 
produit, ni «Miiment il se liquide avant de lui arnvcr. 
Le propriétaire exploitant et le capitaliste entrepre- 
neur d'iadustrie sont seuls dans une posîtioB dîBS- 
rente; et encore se déobargent-ils «diBaireineat snr 
qodqne agent intermédiaire de tout ce qui gteer^ 
trop leur liberté. 

Les rich^ de la génération présente sont A iko 
accoutumés à cet état de choses, qu'il ne leur vient 
pas à l'esprit de le trouver anormal ou dangereux. Il 
l'est, cependant, au plus haut degré; il est anormal. 
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parce qu'il rainiMic dans h vie civilhuc l'isolement (ie 
la vie sauvage; il est dangereux, parce qu'il interrompt 
la chaîne des inHuences par lesquelles se forme l'opi- 
nion des masses. 

Connaiâsei'Toiis une nation qui soit, par intervalles, 
très gOBT^nable, puis très réroltttionnaire ; qni pa- 
raisse è ta {(»s très jalonse de sa Vberté et très portée i 
se donner nn gouvernement absolu ; qui se montre 
enfin aussi iucapalde de supporter longtemps un pou- 
voir fort que de jouir longtemps des libertés qu'elle 
s'est données? lîli bien , ne cherchez pas ailleurs que 
dans ce régime d'isolement dont je viens de parler 
t'explicatioa de ces inconséquences, de ces tendances 
contradictokes. 

Soos un tel régime, en effet, les individus ont la 
consdence de leur is(denieiit, quoiqu'ils n'en voient 
point la cause là ot elle est. Ils se sentent petits et 
faibles contre l'oppression du pouvoir et contre l'op- 
pression de la multitude; ils éprouvent vaguement le 
besohi de garanties plus efficaces, d'une protection 
plus certaine, que les garanties légales et la protection 
de la loi. 

Lors donc que le pouvoir est le plus fort, sa pres- 
sion leur parait trop lourde et trop menaçante : ils 
deviennent révolutionnaires et le renversent. 

Quand, au contraire, c'est la multitude qui règne, 
grâce aux libertés qn'on lui a octroyées h la suite d'une 
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révolution, ils s'efforcent à l'envi de reconstituer le 
pouvoir, et ne le irouvent jamais assez fort, assez ab- 
solu, pour les préserver de l'anarchie ou de l'arbitraire 
démagogique. 

La sodété française a besoin que les Éléments divers 
dont efle se compose soient rattachés les uns aux au- 
tres par de nouteaux liens de subordination ou d'as- 
sociation, et qu'ils se groapent, à cet effet, spontané- 
ment et libremeut, autour des notaMes qni sont les 
chcis, les guides, les édaireurs naturels de la masse. 

Le patronage peut devenir un moyen de salut pour 
cette société, si les notables, auxquels incombe la lâche 
de l'oi^aniser et de la mettre en pratique, admettent 
la nécessité d'une telle réforme, et sont résignés aux 
Bwatiices qu'elle exigera de leur part 

Hais si l'idée- du patronage ne trouve pas d'écho dans 
lenr e^t ni d'accès dans leur convictîfHi, et à leurs 
Smes, éner?é(M par le doute et par le bien-être, sont 
incapables de la réaliser, son procès est tout tait : ce 
ne sera qu'une utopie de plus, ajoutée à toutes celles 
que notre siècle a déjà vues surgir en si grand 
nombre. 

FIN. 
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I. 

BMMHMntfl diTera ralatlik à de* cspéiifaMn 
de pktraïuw. 

Sur le priBcipe de loeaKsatiùn, don t il est parié don 
presque tous les cba^ree de notre ouvrage , il faut 
ccHUnlter, il Uxtt lire et rdlre cdui do .M. Clialaiers 
tThe Christian and civic Economy of large servus; 
— L'Economie chréfienne et civile des grandes 
villes). Nous domioiis ici un extrait du cliapitie où le 
principe est exposé et développé au point de vue le plus 
géaéral. 

De rinfiueaee lomta dms les ville». 

Noos ne svnm pas coinaiwt les choses 8e paaseat 
à Londres ; mais , dans les villes de second ordre du 
royatune, on voit fréquemment les sociétés philanthro- 
piques formées dans un but quelconque étendre leurs 
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opérations sur tonte la popnlatioo a^ilomérée antoar 
d'elles. 'Ola est vrai des associations charitables pomme 
cteâ sodétés ponr l'instmctioii. Aa lieu de coocenlr» 
leur action sur nn qoartier de la ùlle, elles Tétoidait 
au loin sur la surfoce entière du te/rritoire habité. Pre- 
nons pour exemple les sociétés d'écoles du dimanche 
( sabbalk school socielies ). 

Dans la plupart de ces sociétés, les maîtres sont éta- 
blis indiiïércmmcnt dans lout&i les parties de la Tille, 
et les élèves sont tirés aussi indilTéremiucut de tous les 
quartiers. Or ce que' nous afiSrmons , c'est que l'eUi- 
cacité de chaque maître ùuUrldnellemeiU serait beaa- 
coop augmentée ^ on lear asàgaait des localités dé- 
ttnninées , et qn'im nombre donné de maîtres , ré- 
pandu selon' ce princ^ sur un territoire qndcooqae, 
y exercerait sur les sentiments et les'opïnions de la 
génération naissante une inHuence morale beaucoup 
plus grande que sous le régime actuel. 

Qu'on assigne à un mailre une petite partie de la 
ville; qu'il ait lâ son école au milieu de ceux qui dm- 
vent la fréquenter; que ceux-ci appartiennent exclo- 
àvement à la localité dé^aée : alors il obdoidra cer- 
tainemrat on degré d'efficacité et d'influence qu'il 
B'Midndrait jamais dans l'antre s<]«tème ; et naos ne 
doutmis pas, si l'application de celte méthode pouvait 
devenir générale, qu'il n'en résultât un bien iDUDense 
pour la société entière. 
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Le {ireBràr liM de b iocaliiatioD cuMcrne le mallH 
lai-iBâBM. Arec une Octe restreinte et chofaie, il >e 
sestin' bUa aatremeat sûaaié , Û y apportera bieR 
plw d'intérêt que dans l'état ordinaire des choses. It 

aura .ai»» on domaine limité , et il l'aura tout entier. 

Les familles de son quartier lui appartiendront , et se- 
ront à lui seul. Son esprit se trouvera ainsi fixé presque 
malgré lui sur l'éteodue de la rcspousabililé qu'il as- 
sume Ét des récompenses d'estime et d'aiïeciion qui 
ranendrat s'il réussit. Tout cela est limité ; c'est un 
corps, tm eosemble ctHitinu, qui n'a riea de ngae ni 
d'iacoiaiiL 

n y a tme très grande différence , sous le niqxHt 
de l'influence pratique , entre une lâche îndéGnie et 
une tâche clairement délermiiioi;. L'une tend à para- 
lyser l'activité, l'autre à l'exciter. Lo maître, qui est 
appelé à chercher et â rassembler lui-même des élèves 
pour l'école du dimanche, aura bien plus de facilité à 
le faire , quand il ne devra visiter que la population 
{Marre -d'un seul quartier, et il pourra réitérer saas 
peine ses Tisitn et ses exbortatioas. Ses rdaoioea arec 
le» iamilles de sdb qoartier âerieBdroBt par ^ de pins 
en phte étroites; il deviendra leur bienfiiiteur mond , 
leur ami, et trouvera mainte occasion de leur faire du 
bien et d'exercer sur eux une salutaire inHuencc. 

Le second avantage de la localisation se fait sentir 
à l'égard des élèves, qui seront bien plus assidus lors- 
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qu'il s'agira de suivre uue écoh: voisine de leur de- 
meure, et de s'y trouver avec des voisins, c[ue s'il leur 
lallait aller la dicroher dans un autre quartier et y ren- 
contm* Âf» élisna de toutes les parties de la viUe. 
Y a-t-il des élèves qui s'absoitent , qui ué^^eot l'é- 
cole : quelle facilité le maître n'aura-t-41 pas pour 
s'assurer des causes de ces absences et de ces iirter- 
ruptions , pour y porter remède , pour obtefiir enfin 
une assiduité générale et continue ! 

Un troisième avantage de cette localisation résul- 
tera des bonnes dispositions mutuelles qu'elle établira 
nécessairement entre un certain nombre de familles 
pauvres, que ic simple fait du voisinage, surtout dans 
les grandes villes, n^aurait point suffi pour r^qirocher 
tes unes des autm. 

Ij£ système ordintire des éc^es du dimanche n'a 
aucun de ces avantages. Lus familles qui fourutssent 
des élèves ïi un même instituteur peuvent se n om er à 
de grandes distances les unes des autres ; il est donc 
rare qu'il puisse les visiter, et euireleuir avec elles au- 
cune relation suivie. L'iuslituteur (général est privé 
par iâi de tous ces moyens d'iufiuence dont l'instituteur 
local peut tirer un si- ffxaâ parti Ce denrïet aura 
qudqne£ÙB sans doute une école nombreuse et bien 
composée; mais ce sera par l'effet d'une di^osition 
{M'é^stente de la population , et non par l'eSet d'un 
hesoin d'instruction religieuse qu'il aura lui-même Uit 
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aaître. L'asudsité à dm école générale atteste une 
popnlatiffli oonliaée et ikpoaée i écouler les le- 
çons religieuses ; l'assidniliâ k nse école locale atteste 
k |)!uï ïjouvent les efforts penëTénDtsd'DniosUtateur 
qui a su inspirer le goût de l'iastroctioii rdigieuse à 
des familles qui ne l'éprouvaient pas auparavant. 

Sous uu système local, le maitre va au peuple; sous 
un système centralisé , c'est le peuple qui vient au 
maître. Mais, dans le premier cas, l'invitation s'adresse 
à tous et peut agir sur tous; dans le second cas, l'ini- 
tiative ne vieat que d'uae élite , d'une fracUon d^ 
naàlleure qBe,U iiUBa& U s'en est pas de nos besoins 
momaX comme, de nos besuos nutéiids. Notre de- 
mande de nourriture est propordonnelle au besoin que 
nous en avons, tandis que notre désir d'acquérir de 
l'instruction et de l' Éducation est [iresque toujours eu 
raison inverse dû noire Ik'soiii li'i'i (le, l'uiii' et de 
l'autre. Un système gijnLcil d ctolct. pcui aliiri'r à iui 
tout ce qu'il y a d'éléments religieux préexistants dans 
la société, et hàaaer eepeadaat la majorité de la popu- 
lation en dehors de son influence. Llnstitutcur gé-^ 
nérat appelle et rassemUe ce <pâ , iam ^ masse . des 
)>auvi«s , lai est déjà bomegèBe ; niaîs le résidu , le 
caput mortuum de la populatioD demeure dans son 
apathie et sa corruption; ea sorte que l'an peut T<4r 
tout à la fois les écoles chrétiennes proq)&w^ rim^- 
piclé faire des progrès. 

tl. 
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G'eM le ciraclère ^^issaHt da système local qni en 
Ait h 8i4>érîerité, caractère ea vertu duquel il pénètre 
âe force dan» h poitHm ds la masse sw laquelle il 
opère; fl traverse idm Mate la population, et, au lieu 
d'élever seulement de loin un signal ponr ceux qui 
ont les yeux ouverts , il frappe à la porte de ceux qui 
donnent le plus profondÉment, et les contraint à rece- 
voir ses services. Les écoles, sous un régime localisé, 
sont autiott de centres de rayoanenWBt , A'où une in- 
fiuencevivShiUe se {tropage i tjtmas la masw morte 
et porarie. 

U d^énéralîc» actndie de la société iw Batirah être 
nrétée que par nne recherche active sur le terrain 
mSiae où elie triomphe Une simple iavitatrén ne suffit 
pas ; pour la grande majorité , pour les plus asianftis, 
die serait aussi peu entendue que l'iRTitatioa aux noces 
dans la parabole. Il faudra , en définitive , comme les 
eèrriteurs de la parabole , parcourir les rues et les 
grands diemias pour iqqwler la multitude, et l'engager 
par tons les moy«i8 de douceur et de pemiaaon k 
'entrer dms la salle dn festm. 

Poorqnoi n'emploierail-on pas avec cenx qni sont 
près, les mêmes moyens qui réussissent avec ceux qoi 
sont éloignés? Non, n'essayons pas de christjaniser les 
païens en les invitant à venir nous entendre; nous al- 
lons nous-mêmes vers eux , et nos missionnaires ont 
cliacuii une œuvre locale à accomplir, un espace cir- 
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ciMuerit i cuhivBr dans le nste (^unp dea isiiÙHis. 
Conmeat dose poiirriootHiawi espérer eoavertir les 

païens de la chrétienté en attendant leurs demandes, 
et en QOQS contentant d'instraire ceux qui Tiendront 
à nous? Il faut prendre l'initiatiTc dans nn cas comme 
dans l'autre. I.a distance pliysique sans doute n'est pas 
aussi grande; main il y a la môme distance morale à 
franchir, et ceux qui la franchissent, quand même ila 
ont poorceia moins d'un mille )i parcoarir, rempliHeBt 
le dereh" et méritent le nom de missioRnairea. 

Nous recommandons h tont philanthrope l'espfi- 
riciicc suivante. Qu'il se choisisse une rue parmi les 
plus mal peuplées de la ville qu'il habite ; qu'il aille y 
visiter les familles pauvres en annonçant l'intention 
d'ouvrir une école du dimanche. Qu'il se présente avec 
ces manières simples et affectueuses qu'inspire une 
Traie piété, et qu'il adresse les ipiestions qui sont com- 
patihles avec le respect que tout homme doit avoir ponr 
'80D semblable, et nons lui promettons un accueU non 
pas sndMDent d^S, maïs cordial dans cbaqoe nonsm. 
La première chose qni fripera son attentitm, c'est la 
somme considérable de bien qu'il lui reste à opérer 
dans la sphère mOme d'activité où la charité, lant privée 
que publique, s'est donnée le plus de mouvement. 11 
en pourra être autrement dans quelques localités ex- 
ceptionnelles; mats, en général, sur une |H>pulalioti de 
300 âmes , il tronvei'a de quoi composer une éurie. 
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Des puents de toute eifiàce acceptranit H pniponticm 
avec {pilibiâe. S, ïla p«aU^ rénràio dos enbsla 
daas tfudqae maison de ta localité, il a le clii^ria d'ea 
Tur DHOgoer [^usicurs de ceux sur lesquels II comp- 
tait, une enquête peraODDeUe è ce sujet Je mettra 
bientôt en ctat d'assurer leur assiduité. Dès lors, il 
pourra, pondaut <|udqucs iit:uresdi; diat]iicdiinatîclip, 
exercer son influence morale personnelle sur les enfants 
de sa localité, et maintenir cette iniluence pendant 
les autres jours par la circulation de livres convena- 
blemeat choisis. S'il entretient en outre des rclaUons 
suivies avec les ^milles de ses étâves , ses Caoctioiis 
deviatdnmt de tetàm en mi^s péniUes et de plos en 
plus efficaces; surtout s'il s'Iiabituc ii considérer h 
scène restreinte de son action pliilanUiropique comme 
uucliampqui lui apparlicut ; s'il ne néglige aucune 
occasion d'être utile; s'il emploie loiii' ù tour la raison 
et le sentiment, les témoignages d'estime el de sym- 
pdlii*, les méo^menls et les bienfaits. 

Quelques mois de pereévénace dons cette «oie l'al- 
tadterottt 6 l'onivre qu'il aa» oitreprise. il éprouvera 
dans ce nouveau mode de pbilautlffDiHe une satHliM> 
tioB que ne lui ftfOÉure jamais a» parëcipatioa k des 
œuvres collectives, à cause de ce double caractère 
«ri'ilifiirih' cl <i'Liiiii('! (|Ufi la lucaiisniion assurei^a h 
h.iii ;irlicni |)lii!aiilli]iii>i(|;ie. Au lieu de se fatiguer par 
la discussion du ipiesiions ardues dans les (.umilt^s, et 
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par h» miada d'une vaste adiuiiiistndoa , il cidtivers 
sans eDtraTes ce champ qu'il s'est choisi, et ser^oBÎFa 

en y voyant éclore sons sa main , et par ses soins ex- 
clusifs, des résultais plus cui'taiiis et ))lus palpables que 
n'en produisit jamais la pliilantliropic collective et c^- 
tralisée. 

Pour faire du bien dans cette voie , il n'est point 
néccKaire d'être ridie. Un seul individu peut , sans 
dépenser on schdlii^, bàie l'édncation morde de 
tout MQ qmrtier, et cela par la seule force de la per- 
suasion, es inculquant aux parents le désir, la réstda- 
ticm d'envoyer letu^'en&nts à une école, ea ditenant 
d'eux , par la seule inllnence de la sympa^e et de 
r intelligence, l'accomplissement des aulnes devoirs que 
leur imjwse la religion. I,es instruments de cette ac- 
tion personnelle ne sont |)ns l oi- et l'argent, mais l'hu- 
manité, l'affection, la simplicité, la bonté, et cette 
coafiaaec Inen méritée qu'on s'attire inuvitablemeot 
par ces inoyeas, et qui , une fois accordée à un indi- 
vidn par 11» eortain nnnbre de iïunilles rapprochées 
de lui et voinnes les unes des autres , acquiert une 
I)uissance que ne sauraient dnnner tous les efforts et 
les discussions do vingt coniin'.s pliilaiilliropiques. 

Il y a, de nos jours, un si grand nombre de phi- 
lanthropes, que, si chacun d'eux voulait \ouer son ac- 
livité 'd un espace restreint , la société en rclir<]rait 
bientôt d'immeusc.' avantages, $i la tenUlive en était 
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seulement laite {wr qodqnes-nns, cette taéUrade ga- 
gnerait bientôt dn terraÏD , griee-ïla niisfiKiioa'qne 
chactin en retirerait Mais I'esi»it général de l'époque 
est opposé i cette manière d'agir. Une tâcbe réduite et 
is<déc ne convient pas k notre manie dominante de tout 
généraliser. 11 y a un goût général pour les grands 
desseins, pour les vastes projets qui comprennent 
Umt et conduisent à des résaltat» universels. H nous 
isat des oi^anisaUons puissantes, imHnettant de pais- 
sants e&ts. Chacun aùne-mï»ix participer aveÈ une 
nombreuse société h quelque -vaste (^fration, que 
d'opérer à lui seul un bienpositif dans one'petite lo- 
ealité. Cet esprit a été aus^-funeste aux prf^riS de \a 
philanthropie , qu'il le fut autrefois à ceux de la plii- 
losophte. Longtemps on se complut dans des généra- 
lités brillâmes avant de recourir ù des expériences de 
détail. Quelques adeptes patients de l'école expéri- 
mentale ont construit un édifice scientifique bien pins 
noble et ptus durable que tous les maîtres des ^cteones 
^cotâ n'avaient pu le fiire. S nous pouvions persuader 
BOX hommes drait la bienfaisance est in&UgaUe, de 
(irendre chacun une part distinclc du vaste champ 
ouvert à leurs efforts, tt de l'exploiter avec une dose 
miîme commune de boit sens et de sympathie, en re- 
nonçant ï leurs vues extensives et à leurs vastes [dans, 
on arriverait par là, sans aucun doute, ii réaliser une 
stHnme de bien sii|)^icare h celle que jamais ont pu 
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réalinr les mdétés les plus agissantes et les pins pois- 

L'iodividu qui assume ainsi une tâche bornée, pro- 
portionnée à la faible puissance des facultés homaines, 
trouvera bientôt de quoi se réconcilier avec cette tâche, 
dans le contraste entre l'inefficacité de toute action 
collective et l'elBcacile de sa propre action individuelle. 
Le sentiment de ce qu'il produit réellement et des 
prt^rès qu'il cet certaÏD de faire, le dédontmigè am- 
[rfement des vues loiotaîBes et des horizons éténdns 
auxquels it renonce. I) perd one déc^tion sfdendide, 
et obtient en échange une solide réalité, et une réalîté 
qui pourra briller i «m tour d'un vif édtt, d d'antres 
viennent ajouter leurs œuvres à la sienne, et fanaer, 
par l'agglomii ration de plusieurs sphères cont^Oës, tUl 
vaste ensemble de résultats obtenus. 

Il y a, chez la plupart des pbilanlliropes, une manie 
de faire du grandiose, et de le faire Vite. Ils méprisent 
les œuvres restreiales;lilrar fatit de la m^ificence 
dans les résultats auxquels ils contribuent, et le soitî- 
ment d'être utilisé dans une sphère étroite leur paraît' 
une mesquine récompense. Ou est-ce qii une école 
pour une seule paroisse , en coiiiparaisoii d uni: ccole 
pour la ville entière, ou pour toute 1 turope : Lt ce- 
pendant, contrau'cmeui a la maxime que I uiiiou fait 
la force , nous conseillons foriemeni a ceux qui ont 
fondé ou qui dirigent ucsecoics ae parusse, ue reiuscr 
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Joute ecfkèce d'alliaooe ou de ftufon , de se maiateBir 
strictcBieiit dans Jenrs limites, de réàster à toute ex- 
tenfùon. Non pas que qoUs soytms le moins du' miade 
partisan de çet eqirit ^^t et aotï-sodal qui ne s'io^ 
tér^e à rien hors des cunGns de son territoire. Naïb 
simpipment nous croyons que c'est une mauvaise mé- 
lliode d'uluiidi-d \v, ciiamp d'cu-ixii u do la philaii- 
lliropie, de placer une ville tout euliùre sous une ad- 
ministration unique , d'affaiblir par cette disperaon 
l'intérêt des agents, de substituer, à la bienveillance 
qtu caractérise les reIatioi)&' en quelque sorte domès- 
liques, la frwde gravité d'une admiBistratitm publique; 
de nous répandre a£n hors de nous-mâmes sur une 
grande surface , au lieu de nous coucentrer sur on 
espace resserré dont nous puissions esplpiter à foad 
tous les points et pénétrer toute la profondeur. 

Dans l'œuvre d'établir une école de paroisse, nous 
voudrions appliquer le système local dans sa forme la 
plus simple, c'est-h-dire qu'on assignât à chaque insti- 
tuteur un petit district séparé, et qu'on ne s'avisât plus 
d'appeler indilISremmeBt les élèves de toutes les par- 
ties de la ville. Il y a dans le royaume bien des pa- 
roisses qui auraient besoin de cinquante maîtres pour 
l'iustructton de lenrs enfants, et il est ii craindre qu'en 
voulant créer de prime-abord une organisation com- 
plète , on ne se montre trop peu difficile sur le chois 
dos agents. Il vaut beaucoup mieux (juc les auteurs 
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d'une ttdle œuvre commencent par mt biMit leur ea- 
treprise, s'avancent qu'à mesure qu'ils mt les instm- 
ïoaaa cooMaiables, et iaùseat inUcte pooT on temps 
nne portion du cëamp total qu'Os se amt ass^é, qae 
s'ils se hâtaient de former nu persoune) complet , cm 
s'ils assignaient h chacun d'entre eux une sphère 
d'action \>his grande qoe cdBs qu'il aerût réeUeamt 
capable d'embrasser. 

I! a (lté qucsiion , il y a quelques mois, d'apiiliquer 
le système local à toute la ville de Glasgow, au moyen 
de la coopération simultanée d'un grand nombre d'in- 
dnîdt». On a I»cn fait^c rraoocer i cptte entr^H^se, 
dont ki auteurs ne seraient jamais venus ii bout II 
anrait fallu de longues discussions pour amener k un 
mode d'action si nouveau les opiniras et 1^ habitudes 
créées par un antre régime. Y fût-on même parvenu , 
la mise en œuvre eût marché fort lentement , faute 
d'un nombre d'agents suffisant , ou bien ou se serait 
contenté d'instruments très imparfaits, et des mé- 
comptes partiels seraient venu jeta: de la défiance sur 
l'entreprise cntiOrc, et le découragement du» l'oprit 
des fondateurs et des coopérateurs. 

Mais Dons pourons mentionner un essai beaucoup 
plus henreax qui a été fait , il y a quelque temps, sur 
une échelle plus modeste : nous voulons parler des 
écoles du diiiianchi: de Saltiiiarket. Le champ de ses 
opérations comprenait les deux côtés de cette place. 
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avoc les nombreuses rues étroites et sombres qui viBOr 
aent y aboutir. La |)opulatiou totale est de 3,62& âmei, 
et pour exploiin- ce champ, il a'y avait dans le prin- 
cipe que quatre individos, qu, la Uea d'^eadre leor 
actkHi SOT tout cet espace, s'en attribaà^ ï chacun 
une )>etite portion, et attendirent d'avoir tronvé des 
agents convenables avant de s'occuper du ràte. Or 
l'iin[)ulsLon propre à ce système d'action directe et li- 
mitée, l'exciialion que reçoivent les facultés humaines 
quand elles s'appli([uent à une tàciie qu'elles peuvent 
mesurer et accomplir tout eutiÈre , l'avantage d'one 
sphi^ d'actwa coBcrèïé et visible . Kir mu aflb&M 
d'aclÏGB abslnùïfl et qiécnlative, les seffitimeits de 
sympaUiie que développent des rapports Tr^ents avec 
m nombre àéttraàaé de personnes toujours les 
mêmes, p»mireiit !t l'association de compléter cd peu 
de mois son personnel, etd'exploiterît fond jusque dans 
ses moindres parties le champ qu'elle avait choisi. Elle 
a maintenant quatorze écoles ouvertes et pourvues de 
maîtres. Le nombre des écoliers est de 620, pins d'nn 
neuvième de la population ; forte proportion, sans con- 
tredit, car le nombre des eofuits de six à qninse ans 
^ dépasse pu en général un cinquième. Ce qi^H y a 
de certain, c'est que le résaHat de tons les eSMts qu'on 
avait faits sous un système généralisé n'approchait 
pas de celui qu'on venait d'obtenir par le système lo- 
calisé; que plusieurs poitious du qnartier dont il s'^it 
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étaient restées aussi intactes que les steppes de la Tar> 
tarie; et que des centaines d'enfantsqui n'allaient jamaki 
i r^ise etoe distinguaient peint le Jour du repos des 
autres jours de la semaine , aat été amenés dans nue 
atmosphère qu'Us resinrait maintnuiiit pour la pre- 
mière fois de leur vie, et qu'à l'aide d'une petite biblio- 
thèque aiiiLi?\éu ù chaque école, des lectures salutaires 
ont remplacé chez les parents et les enfants l'oisiveté 
et le désordre de leur précédente vie; enfin, grâce aux 
visites de la semaiae, une influence chrétienne et civi- 
lisante s'est étendue sur tout ie quartier, et mille rela- 
tiona amicales et patriarches se sont établies entre 
(pieiques hommes de grande valeur monde et la foule 
de ces Amitiés jadis rebutées et négligées. 

Noos ii*4TOns jamais été témoin d'une aussi rapide 
transformatioD. Lorsque , en visitant l'école quelques 
mois après son élablissemcnl, nous observâmes b pro- 
preté et la décence dus élèves , la sensibilité qui se 
manifestait dans leurs réponses , le talent et l'esprit 
d&at plusieurs faisaient preuve, et lorsque nous assis-* 
tâmes à une assemblée des parents à l'occasion des 
succès obtenus par leurs enfants, et qœ nwis pensâmes 
qne tout c^ était le résultat de soins pwsévéranls et 
affectueux d'un individu senl, noos^i condOm^ que 
l'application unÎTerselle de moyens sendilaUes domie- 
rait certainement h la société un bioi antre aspect que 
celui qu'elle présente maint«iant. ' 
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A l'origine de cette entreprise de Saltmarket , le 
nombre des élèves qui fréqucotaieut les écoles géné- 
rales ne s'élevait pas au delà de 128 , moins Aa tiers 
de ce qoi fome les éc^es actoelles. Mais la partie la 
plus satiafaisanle de tonte l'tqiêration, c'est la {Ronipti.-' 
tnde avec laquelle se forma ou se trouva le personnd 
nécessaire. Il se compose de quatorze instituteurs, dont 
dis n'avaient jamais été employés en cette qualité au- 
paravant, et qui furent altirés uniquement par la vue 
des avantages parliculii'.rs h ce mode d'action. Tour 
multiplier et pour étendre le bien accompli dans celte 
voie , il n'y a pas eu besoin d'enlevé aucns agent ni 
aQCune ressource à la bieoi^sance ocdinaire. Une ioè 
la moisson conuneneée , les ouviïers ne manqoaoBt 
pas, et la récolte deviraidra génâ'ale an moyen des 
imitations successives que provoquera l'entrainement 

du KUCCÙS. 

Si la sociulé de Salfmarket nous inspire de riiitérêl, 
noys en éprouvons encore plus pour la tenlaiive isolée 
qni a été laîle avec un plein succC^s par une personne 
de notre ville dont nous tairons le nom. Il y a environ 
^-boilDXÛB que cette personne entreprit d'eiploïter 
Kule un district limité sdon le système de la [julan- 
ttwopie localisée. Les halùtants de cette localilé , au 
nombre de 996, étaient , quant au rang et à la condi- 
tion , fort au-dessous du niveau moyen de Glaagow.; 
ils sont devenus maintenant, grâce aux services coa- 
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slaiils qu'il leur a rendus, nulant d'amis et de clients 
dévoués |inu[' lui. Il a institué là quatre écoles du di- 
manche, qu'il a pourvues de maîtres de son choix , qnî 
font leur tâclie gratuitement , comme c'est le cas, je 
crois , dans toutes les écoles de ce genre i Glasgev. 
Ses étères sont au nombre de 110. 11 a uxa iostitaé 
ose caisse d'^nrgae qai ne reçoit de dépôts qne de 
personnes habitant le quartier on y travaiUaiit hUÂ- 
tadlement , ce qui porte la clientèle de cette aSete k 
1,200 habitants. Or, depuis le 19 décembre 1818 ta»- 
qu'au 18 décembre 1819, la somme des dépôts s'est 
élevée à 235 livres sterling. Pendant ces douze nuHB, 
soisante lamiUes de cette petite localité ont ouvert des 
comptes arec la caisse et commencé k faire des éco- 
nomies, tlae cafase d'^w^e générale n'anrut pro- 
hafalement pu proroqué U dinème partie 4'tBw tcUe 
somme de dépftts dtez la p^olatim à laqodlfl ce géné- 
mtx bienfoiteoT consacre ses soins, et qae les actes de 
sa jtidicieuse bienveillance ont sauvés de tous les maux 
attachés à l'imprévoyance ot à l'inconduitc. Nous re- 
gardons ce fait comme un des triomphes les plus si- 
gnalés de l'action localisée. Cette somme donnerait 
proportionnellement, pour la ville de Glasgow avec ses 
lanbonrgs, celle de 30,000 livres sterling. Je n'ai point 
eoanv vu de démon Kntk>a jdas comidète en hrear 
de U lopériorité d'aile action IsdiTidaeBe, locale, dis- 



Digitized by GoOgle 



202 K0TB8 EXPLICATIVES. 

tincte, isolùe, sur une adeoimstration collectiTe, gtù^ 
raie, compri'UieHsivectainbiUense. 

Nous voyons, dans la Genèse, quel petit nombre de 
justes suffisaient pour préserver une vUle de la des- 
tnictioD. Il est satisfaisant de calculer la s(»nme de 
Inen qn'an seul individu peut accfunplir, quand ses 
effort» soBt constants et sagement dirigés, par consé- 
quent le nombre très bomè des individus qui, en aera- 
mant diaoïn une partie dûtincte de la tâche, saffirueK 
|xnr retirer toat ua pays des vues du vice et de ta 
violence, et pour le mettre h l'abri de tont désordre 
moral ou politique. 

Ce résultat, on y arrivera, non par la mise en œuvre 
d'une poissante orgmisation , mais par l'accumulation 
de petits efforts pattieb ; non par des hommes 
aiment q)éculatiTeaiaDt le ^aodiose en pbilandux^He, 
mais par des homEjes qui ont le lalrat pratiqne de 
Mre ce qui est essaitiel en philanthn^ ; non pis 
cetu qui voient rhumanité de Itûn et de haut, mais 
par ceux qui savent agir sar die en détail Avant que 
la perqwctive d'nn succès final s'onvre it nos yenx, il 
faut que nous remportions une victoire sur notre or- 
gueil ; ii faut que notre imagination renonce à ces spé- 
cieuses généralités qui ont fait perdre tant de temps 
€tdepeine;il faut que noos commentions à édia^er 
la vastes pn^ets oà noire unUtion se ptainit contre 
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la satisfaction d'avoir contribaé dans une étroite spliurc 
au bien gûoétal de l'humanité. La contemplation de 
l'ensenAte n'appartient qu'à celnî dont nons sommu 
Iwi^enlB, et qn! distribue h chacun de nous sa âcfae 
iTcc les nKtyeas de l'accomplir. C'est à nom de toivre 
les mes de la Prondence et de £iire la portioii de son 
cemre qu'elle a évidemment confiée i nos mains. 

Tout chaDgement considérable dans l'état écono- 
mique ou moral d'un pays ne saurait s'opérer que par 
le concours de plusieurs individus; le cœur et l'esprit 
d'un bomme ont beau être vastes, ce qu'il peut conce- 
voir de grand ne se réalise qu'antant que des milliers 
de travailleors pnti^nt la fatigue de l'exécntion. Ce 
■'est pi» par le trarail des savants imimwls que les 
fldences Mmt arrivées h leur A^ré actnd de dévelop- 
pement; c'est par les eiforts séparés d'une molthnde 
d'etprits explorant chacun une partie distincte et «pé- 
dale du domaine scientifique. H en est de même en 
philanthropie. Le zèle philanthropique s'est beaucoup 
répandu et manifesté parmi nous depuis quelques an- 
nées, mais il a été égaré par l'éclat fallacieux que l'am- 
bition humaine est sujette à répandre sur ses propres 
entreprises. Cependant l'hOmme le pins ambitieux , 
s'il voulait s'essayer i entreprendre par ses seuls moyens 
une tâche jRvportionnée i la pni^nce de ses Acuités 
pmonneltes, y trouverait d'amples compensations pour 
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ta vaine grandeur à laquelle il renoncerait. 11 se ver- 
rait dédommagé de l'obscurilé de sa tùchc pai' la ua- 
tui-e des scntimeiils avec lesquels ils la rouiplirait. Il 
ne [JuuiTait poiul sans doute aspirer seul à ti^ansfoiiner 
one petite pierre en une montagne , mais l'efficacité 
eertebia et pa^»ble de ses efforts lui susciterait iHmt&t 
nne foole d'imitateurs; la bonse œuvre s'éteadrah pea 
à pm d'nne localité ii une autre , et , quoique chaque 
i^ent fût pea remarqué du public , il se réjouirait de 
contribuer avec certitude pour une part quelconque 
il l'œuvre générale. Ce serait assez pour lui , qui n'est 
après tout qu'une unité dans la niasse innombrable 
des êtres humains , d'avoir concouru activement et 
produclivement à on résultat qui ne peut jamais de- 
venir coiDplet que par la coopération d'une inoom- 
hfûsks multitiide, puisque, pour être complet, il derçait 
a'^ndre i la surfeee ^tière da globe. 
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(Lue à ta riiuioD de* Soàké» genemiic M Taqdoiae 4*0111114 
publique , le 6 jnillel ISil .) 

Par Roger de Gabnp*. 

L'asile suisse , sur lequel je désire attirer votre at- 
tention , est destiné à sauver quelques enfants de la 
ruine la plus funeste : de cette dégradation morale qui 
SOOTCK s'âaid dans la société comme un mal omta- 
ffeta et qm quelquefois se perpétue de génération en 
génât^UL Canes, il est assez beau, ce but, pour mé- 
toute h sympathie de vrais amis de l'bumanité ; 
maisS n'est point encore l'objet le plus essentid de la 
communîcatioD que j'ai l'honneur de vous faire. 

L'établissement de Baechtelen présente un fait qui 
me parait être d'une importance bien plus grande en- 
core, savoir : un système nouveau et complet d'édu- 
catioD morale , en pratique depuis près de dix-huit 
mois , dont les résultats surpassent toute attente , et 
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qui conviori à tons les enfants, aussi bien qu'aux mal- 
benreoi auxquels i'aùle est destiné. 

J'ai dit un systèmfi nouveau, et il l'est quant i l'en- 
semble des vuus et quant à l'cxécutioi). Il ne l'est point, 
il ne pouvait |)ui[it l'être, quant aux principes. En elTet 
Pcstalozzi dts le commencement du siècle , plus taiii 
le père (iirard , ont fait voir le rôle important que 
l'éducation doit jouer dans les écoles. Dî;s lors, M. le 
pasteur Naville l'a proclamé h la face de la Fj ancc dans 
son traité sur Véducalîon publique, et il a résumé son 
idée an milieu de nous en disant que fttufruch'on 
doit être éducative. Enfin tir- Heckw de Saussure, 
dans ma inunortel ouvrage , a tracé un plan d'édnca- 
don morale qui est en harmonie parfaite avec l'esprit 
divin du christianisme. 

Ces divers travaux , sans doute , ne sont pas restés 
inutiles, et plus d'une éctl^ publique on privée en a 
ressenti l'heureuse inSsoice, Cependant, il bot le te- 
cMuialtre, tous ces {»riBC^ d'édncatiiMi maralei qui 
pistaient dans tnu si belle humonie et le diristia- 
niqne et la science pêdagopque, tous ces principes, 
dis-je, C(Hi9idéi:és dans leurensetnUe, a'âtioM pùnt 
esKOK passés de b théorie dans la inratiqne. Nulle 
part encore ou ne voyait l'école exercer onc influence 
morale assez puissante sur tons ses élèves, et l'on était 
surtout loin du but, alors qu'on croyait y toucher pour 
a\oir réussi à éiablii- autour de soi l'habitude d'une 
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nunifesbtion extérieure des principés reli^enx-et 
moranx les plus rigides ; car l'hypocriste on la révolte 
de l'élève viennenl punir l'éducateur qui veut coii- 
traindi'e le développement moral, qui veut le soumettre 
à certaines formes, au lieu de le laisser libre dans ses 
phases. 

Les établissenents snisses h moi comius , où l'on 
rétuslssidt le mieux à fwmw le cour des eaâBts, 
étaiat jnsqa^ présent le gymnase catholique de ^int- 
eall et les dtms aailes d'oiiritefim on écoles tnniss 
dir^és par des élèves de Wehrli ; et je dds avouer 
que je n'ai bien compris (px'm ponmt foire mieux 
encore que lorsque j'ai vu l'aile de Baechlelen. 

La première proposition relative h cet établissement 
fut faite à la société suisse d'Utilité pul)lique réunie îi 
Genève en 1837 par l'ua de ses membres à la fois 
les plm dévoué» et les {dm édairés , par le vénérable 
F. -G. Zellwcger. C'en dors que la Société décida la 
fondatimi d'nn àsSe Baisse pour les entantsdémn'alîsés, 
et qu'elle envoya en ^l«ni^e le jeune Fjiradi , afin 
de le ^'éparer k eu être le directeur. L'année suivante, 
dans sa réunion à Berne, elle adopia le plan de l'asile 
projeté, et elle nomma le comité cliargé d'en préparer 
l'exécution. Lnfin c'est au mois île février 1860 que 
rei établissement est entré en atlivilé. 

\os confédérés de tous les cantons avaient été iii- 
vilés à présenter au comité les enfanis qui avaient le 
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plus argest be«riu 'àe ce moyea d» salut. Ceax qui 
ont pn itre admis afipartiauiept m\ canioas d'Ap- 

penzell (Rh. çxL), de Saiat-GaU, de ThnrgOfie, de 
2ari(Ji , d'Ài^QTie, de Berne et de Kenfctâtel. Us ont 
été reçus l'un après l'autre â des interralles d'envkm 
un mois, et ce, n'est (jn'eri avril 1841 que la première 
famille de douze culuiits s'est trouvée comi^te. Ces 
malbeureax , à leur arrivée, étiaent remarquables par 
l'eipression de brutdité baseiise «t de iÈpmtl&m 
qu'on lisait avec eflroi sur leàr physonanie, aiiHi que 
par des antécédenis qui les raidaieat très dai^ereoi 
poor la sodélé ; c'est sur tm qn'oa vient de faire 
l'essai de ce qoe pent nne.édncatira mwale de tons 
les instants, fondée à la fois sur le christianisme et sur 
une connaissance saine et approftmdie de la nature 
humaine, aidée par un travail régulier de l'esprit et du 
corps, et placée dans les conditions natorelles de la vie 
de femille et de la culture des champs. 

H. FOratU, i qui. cette belle et diffidle lâche a été 
coafiée, s'y est préparé en TiaUant p^B^eioa AdtUsse- 
HWflts de l'Anemagoe , puis en foacti(KiBant pinidait 
dix-huit mois comme chef d'une famille dans celui de 
Hom . près de Hambourg. C'est là qu'S a puisé ks 
principes et la pratique, encore trop généralemfflt mé- 
connus, d'une éducation morale qui devrait exister 
dans toutes les familles et dans toutes les écoles. Il est 
secondé par son frère, plus spécialemement chargé des 



Digitized by GoOgle 



U. ASILG m U\ECUT£LËN. 209 

uwFaax tgriooleB. «t par sa beUe-aoïv, qui tiutt le 
Biteage et qiî remplit tomes les fioBeiîoai d'une bonae 

mère àe famille. 

Le local cboisi pour l'Asile suisse est situé près de 
Wabern , a une demi-lieuc de Berne et à deux cents 
pas de la route de Thoun. C'est le domaine de Baech- 
telen, aiusi nommé à cause de ses nombreuses soarces; 
il possède plusieurs lûtiments , dont chacun pourra 
iùffs um familU, et ooe tmuiÏBeâe potes da temù 
sur le piDchaat.d'iiiie ta^ae qui lut £ace aa leraatet 
d'où rtmjpnit d'une fart hàle vue sur la ville de Berne, 
la vallée de l'Aar et fes Al^de l'Oberia^ 

L'administraticHi de l'Asile a adwté ce domaine, et 
elle est en mesure de faire face aux dépenses de la 
première taiiiilic pendant six ans, grâce aux souscrip- 
tions panicolières qui ont i-té très abondantes dans 
qudqoes cantons, tels qu'Appenzell (Rli. cxt.), Zu- 
rich, Argovie et Berne. Au milieu de mai 1 84 1 , le ca- 
QÙté sdase institué par la Société beWéttqne d'Utilité 
poI&iBe pour la direction de l'Aale des Baeduelen., 
s'est réuni à Berne, et c'est le 17 mai qn'îl a procédé 
à un examen détCH^ de l'étal^ssement 

Les résultats de cette première épreuve oat dépassé 
de beaucoup toutes les espérances qu'on avait osé con- 
cevoir. Sans doute il serait téméraire de croire que; ces 
jcnnes gens, venus à Bacclitclcn avic des vices invi- 
l^rés , sont dqjii corrigés d'une luauif^rc définitive, cl 
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qu'une f^nératiMi con^ëte et durable a |ki s'efiee- 
tuerea u pen de temps: du moiiis le Cwaiié pu 

se convaincre qn'ils sont tous dans une ezceUeste voie; 
l^t d'abord il a été happé du chaDgement prodtgteox 
qui s'est opérû <jn quelques mois dans leur physionomie 
et dans leur maintien. Leur figure n'eicprime mainte- 
nant plus que la franchise , l'affection et le bonheur. 
Ils sont unis entre eux par un sentiment fraternel qui 
ne règne pas dans toutes les familles honnêtes. Enfin 
leur amour pour leurs parents d'adoption est tel que 
c'est arec des U'aasporisde joie qu'ils accueïUrat cha- 
cim d'eux ^irès une abseace de qadqoes heure». 

Dès l'arivée des âives k l'Aste, toutes leurs fautes 
passées leur sont pardonnées ; on leur témoigne une 
affection sincère dont chaque jour ils reçoivent de 
nouvelles preuves. Ils sont frappËs du contraste de ces 
procédés avec ceux auxquels ils étaient habitués; voilà 
en général ce qui touche leur coem'. 

Le maître n'emploie pour les porter au bim aucun 
atimulant factice,. aucun mobile étranger m biea lu- 
mâme; aussi n'ont-ils waem int^ k se montrer 
autres qu'ils ne sont Aînti tout dmger d'hj^ocriàa 
de lear part est évité, ti, ils mavifeslent habitueUenaent 
leurs idées et leurs sentiments avec une enti^ fran- 
chise. Il en résulte que parfois ou leur entend énoncer 
avec line iiaïvclé surprenante quelque maxime perni- 
cieuse qui servait de régie à leurs actions avant Icw 
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entrée dunTAiSe. et dut la ooBWissaiice n'est pas 
sans «tiHté pour le mrître chai^ de tes corrlgo*. Hais 

on comprend aussi que cet (Hat dn choses rend néces- 
saire une sur^'eillancc de tdus les instante. 

Les élëres sont occupes , la plus grande partie du 
temps, à cultiver le domaine, à soigner trois vaches et 
quelques moutons, ii confectionner, pour l'usage de la 
maison, divers objets de menuiserie, de vannerie, etc. 
Ils se Inreat i ces trmnr arec beaucoup de zèle et 
d'iat^gence. et ils y rinssisseiit d'une manière remar- 
qnafote. 

Leur aaiti est br^iMe; Jusqu'il présent socnn d'eiix 
n'a été malade. Ils prennoit à leur exploitadon rurale 
et à leur Économie domestique un Irès vif iiitérOt. celui 
du petit propriétaire qui travaille pour vivre; l'un d'eux 
(lisait, le jour de la visite du Comitij : « 11 faut bien 
<i que nous plantions assez de pommes de terre pour 
« avoir de quoi manger. » 

L'iostruoioa qu'ib reçoiv^t est celle qu'cm eiige 
aujoard'hm -d'une bonne école priHiaire. Flusiears 
d'ends eux avaient été OHnplétemeat négligés sons ce 
l apport avant leur entrée à Baecbtelen ; ils y sont ar- 
ris és l'un après l'autre, et les leçons n'occupent qu'une 
))etite partie de leur temps, surtout pendant la belle 
saison; on comprend par là combien la làrht^ de l'in- 
stituteur était dilllcilc. bleu, personne, en assistant 
à l'examen que le Comité a fait sjbir à cette école , 
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personne ne se senU douté des circaosteaces délavo- 
rMet dans leMjoelles die est placée; pmonne n'aurait 
deriné qu'elle se compose des enCanls les phu .viden 
qu'<m ait pu irouvct'. Od y aBrait va |»ea plMAt une 
rëuDMHi de jeunes gens clioisis, bien élevés, reniar- 
qnid>les par leur ordre, par une application soutenue, 
par on goût prononcé pour l'étude, et par leur .ndunt 
désir d'ai^endrc et de satisfaire leur maitic. Quel- 
ques-nns d'entre eux montrent dai)s leurs leçons beau- 
coup d'intelligence; mais en généial cette facultO chez 
cnx est pinlât dir^^ Ters la pratique qae vers la 
tliterie; eu sorte que ceux qui simt le» pbiB ÎBtdligents, 
quand il s'agit de comUnaisonB relatires i ]ean tn- 
vaux matériels, ont quelquefois beaucoup de peine ii 
conqireBdre les raisonnements qui ne se rapportent 
qu'à l'étude proprement dite. Il est à remarquer aussi 
que les enfants qui avaient déj^ reçu une certaine in- 
struction dans une école où régnait la routine , réus- 
sissaient beaucoup moins bien que ceux.qui n'avaient 
rien apfiris du tout. , 

Examen de l'tnMignetnerU. 

Lecture. On eœjdme les livres de lecture en usage 

dans les écoles bernoises et composés par MM, lîickly 
et Baggesen. Le second livre sert pour les commen- 
çants, le troisième pour les plus avaitci^ <J<^ui-ci ren* 
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fema m eicellmt cinix de noroem de Pcstaknà . 
de Ktter, de Badow, ete., et offlvaaHate ridie na 
instructions mordese* an nMKna d'iBsUBre nUtattUe, 
de géographie et d'hiM^e que le maître donne 3i ses 

élèves. 

Tour la partie géqiiraphique, on emploie la grande 
carte de la Suisse de Feller, celle de la Palesdne et 
celle de Homni^ (Berlin, 1831), deslioée à l'întdli- 
geace de llùttoûre IriMîqiie, et qai comprend toasln 
payi lilaés entre Rose et legoUe Perriqoe. 

Le jour de l'examen , on St lire aux élèves la des- 
cription du lac de Génézaretb par Ritt«-; puis on les 
ïntern^a sur ce sujet, qui donna lieu h une leçon in- 
téressante d'iiistoire naturelle, de géograpliie ot d'his- 
toire sainte. 

j4rithmélique. On enseigne le calcul de tSto d'a-i 
près Pestalozzî ; puis la Dum^atiim, avec beaaconpde 
Hàa, et le calcul de chiffres. Les élères les pin» avancés 
résolvent avec facilité toutes les qnestioBs relatives aa 
calcul des intérêts et aux proportions en général ; ik 
traitent tons ces problème; par le raisonnement de b 
réduction h l'unité. 

Langue maternelle. L'étude de la langue est pour 
les élèves de Baechtelen un puissant moyen de déve- 
loppement Lorsque après une série d'exercices élé- 
mentaires de langage, ils abordent la grammaire pro- 
prement dite, ils traitent successivement la proposition 



Digitizsd 



i\i NOTES EXPLICATIVES. 

«0^, la prapoBÎlm canqMMée et la périoded'aprèB le 
système de Bedœr. Il est à remarquer qne cet ftneî- 

gnemect est plus facile daus une école allemande qne 
dans une école française, à cause de la nomendatnre 
qui, dans notre langue, en fait la seule difficulté. Dans 
l'école de Baeclilelen, on a laissé de câté toute nomen- 
clature scientifique tirée des langues mortes, et l'on 
emplùe des mots composés aitemands que les enfants 
contprennefit sans qa'iL état nécessaire de lem* eo ex- 
pKqœrle kiu. Maà, p» exem[Ae, ils-nommeDl le 
prédicat atmagtwort. 

Les élèves de Baecbtelen sont habituellement exercés 
i écrire leurs idées ; les sujets de composition sont 
choisis de manière à ce que ce travail leur soit réelle- 
ment utile, même sous le rapport moral. Le Comité a 
trouvé remarquablement bonnes les compositions de 
trois d'entre eus. 

Hiêloire biblique. On y emploie soit la Bible, soit 
l'euvr^ de M. Riddy; mais avant de traiter na sujet 
rel^ieiu, on^ ioia d'y préparer les enfants ai les dis- 
posant aux soitiments tendres et t^eax. Dms ce bnt, 
on commence par leur faire réciter quelqu'une de ces 
poéùes religieuses simples et touchantes qui , dans les 
écoles allemandes, parlent si bien au cœur des enfants, 
et qui manquent encore dans les nôtres. Les élèves de 
Bacclitclen disent ces vers avec une expressioD toute 
naturelle qui montre qu'ils tes seittent pntfondémenu 
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. Le.jonrde rmnMn, on fit racoonta' aqx «nfuiu 
l'MstMre d'Abraham, et l'on pro'roqoa-lears réflexions 

sur les divers traits de la vie du patriarche. La sincé- 
rité et la sponlanéilé de leni-s observations fut mise 
hors de doute par un incident que nous croyons devoir 
rapporter. 

Un élève arrivé depuis deux mois seulement dé- 
clare que, selon lui , Abraham avait eu tort de laisser 
prendre ii Loth les m^enrs i^tnn^, ittenda qu'on 
ne doit jamaà se laisser faire anenn tort quand oq peut 

l'empêcher; du moins, ajouu-t-il, Abraham aurait dû 
exiger un partage équitable. Le maître ne s'empressa 
point de le contredire, mais il lui fit exposer sa maxime 
d'une manière complète ; il la lui fit pousser ît tontes 
ses conséquences jusqu'à ce que l'enfant s'aperçut de 
lui-même qu'il s'était fourroyé. Puis, en questionnant 
les autres enfants, il laissa à ceax-d le si^ d'àdec leur 
camarade à retrouver la vérité. L'un d'eux loi dit : 
« Tu aimenis donc mieux l'herbe que la paix, toi I 
mais Abraham aimait mieux la paix que l'herbe ; cha- 
cun son gottti 1 Un autre ajouta qu'Abraham eut 
pourtant la meilleure part , puisqu'il vécut en liberté 
dans les monlagoes, où ses ti'oupeaux prospérèrent, 
tandis que Lot, dans sa fertile vallée, eut beaucoup 
h sonOrirdes hommes méchants qui l'habitaient. 

Chant. M. FSiratli dirige les exercices de chant de 
manière i le fure cMt^wer puissamment à l'éduca- 
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tion morale de ses élëres. Son choix de morceam est 
^eUlmt, sut BOUS le rq^Mirtde la musique, soitse» 
celui des paroles; quand au genre, il varie des candqties 
â la chanson. Les chants sont i trois vfnx : c'est le maître 
qui fait la basse ; les enfants, quoique pour la plupart 
encore très faibles musiciens , les exécutent déjà avec 
une douceur et une expression charmantes. 

Destin. Le maître joint à cet enseignement celai 
des DotHms de géométrie les phis â^ncataines et les 
pl«B u«i elles. La pinpart des âëres ne fimt encore qne 
des exercices de dessm Iméaire propres à forma' la 
main et le coup d'œil;les plus avancés ounnienceatle 
dessin géométrique et appliqué ; l'un d'enx exécute 
des plans de bâtiments. 

Voici comment l'emploi du temps a été ré^ pea- 
dant la manvaise saison : 



Â 5 heures 1/2 


lever. 


De 6à 7 


leçon. 


7 à 7 1/2 


culte. 


7 1/2 à 8 

8 à 9 


déjeuner, 
leçon. 


9 îi 12 


travaux industriels. 


12 a 1 


diner et récréation. 


1 à fi 1/2 


travaux mdostriels et agricolf 


4 1/2 ï 5 


traTaox domestiqaes. 


5à6 


leçon. 


6b 7 


goûl^ et récréation. 


7 il 8 


leçon et pAire. 
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Le diinaebe : Senice divin. 

Lecture de la Bible pendant une heure. 

Chaut. 

Dessin. 

Les2& heures de chaque semaine (XHuacréw à dca 
le^mn ont Aé eaqitoyées omnioe nrit : 
BiMc^UAqne : 3 beHKS. 



Langue . . 


. S 


tecm^ . . 


. a 


Écriture . . 


. i 


Calcul . . 


. i 


Dessin . . 


. 2' 


Chant. . . 


. S 



Dans la séance de 1842 de la Société »uia$ 
d'utilité publique, M. Zellu)eger,ttnde3 principaux 
fondateurs de r^sile de Baecktelen, prononça Ie$ 
paroUs amvemeet, qvA orneront de wactérUer 
lesprit de cette îtuttttttton. 

Le but de l'Asile suisse de Baechtelen, dit M. Zell- 
weger, n'est pas tant de régénérer les enfants vicieux, 
qae de former des maîtres qni puissent le âdre. 
L'Atite doit d'abord mmitrer qa'fl est possiUâ d'anii- 
Uorer ces enfants, et qn'Q vaat ndeu prévenir le dé- 
veloppement da vice qae le ponir. H doit ensidte, 

)3 
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qmfid cela anra été reeaniui, et <iuel«s canums wa^ 
dnmt «\iâr chez eux de telles institutions, leur founiir 
des régents préparas. Nous demandons qu'on nous 
laisse les enfants jusqu'à ce qu'ils soient cori-igts. Si 
au bout de quatre, ans nous les croyous incorrigibles, 
nous les renvoyons. S'il y a encore espoir de lescbas- 
ger, nous les gardons. Nous n'acceptons pasdeajenues 
gens qui ont été condamnés par les tribaaaHX, ou qui 
Doua BOBt offerts pour un ten^ âétecoiÎDé , cemme 
cela a Uen b Uettraf . Dans notre Adle.lescnlaiitBflrot 
en liberté et pcOTcnt s'en aller. On ne les retient que 
par les liens de l'aiïection. Ils ne connaissaient pas l'es- 
yrH de famille; ils apprennent à l'aimer. Bientôt ils se 
troarent lieureu'î dans notre maison de charité et Ce. 
paîi. Dans d'autres instituiious, on suit des rcglc; dures | 
et sévères; on frappe, on emprisonne. Ainsi on donne 
k renfant , non nn esprit de diarité , mais an e^t 
d'itcreté. A Baechtelen , ces tnoyens ne sont pas mis 
en centre. On peut bien y recourir, mais leur emploi 
est très rare. On use de corrections fort diverses ; U s 
circonstances dirigent Une nuit, les ci îs d'un garçon 
récemment arrivé et qui avait menace lîc mort père ci 
mère, se font entendre. Il se démène, il lempêie, rien 
ne pent l'apaiser. Que fait-on? On jette de l'eau froide 
sur le petit mutin, et aussitôt le voilà qui se calme et 
qoi s'endort On dierche à deviner les maavais projets, 
afin d'en empâdier l'exécution et d'en détniire l'ha- 
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Utnde. — Si Voa vent «htcnir une a&km â particu- 
Ifèrcsnr tes eaîniOa, il est al>soIiiineQt nécessaire d'avoir 
un rL^sciil qui y ait clé formé à l'aviince. Pour la se- 
coude famille nilciiiaiiiio , il iio nous a pas (^Vi possible 
d'aToir un maîtr*^ déjà éprouié. Pour conduire la fa- 
mille française, on nous offre un jeune homme âgé de 
ijdinze ans et demi. Nous le prendrons dans l'AsUe, et 
nous tai(ms sob éducatioa peiuUtit sk ans; etc. , «te 



MoelÉtéa de tmpéiwica. 

Dam $on ouvrage sur h$ Soditii dt Timpéranet 
ieiÉtatt-UnU tTjimérique, M. Baird expose ainn 
le but, Ftipritt lei moyetu d'Oetion 4e ces loeiité»: 

Des faits nombreux, répandus dans le cours de cet 
ouvrage, prouvent que, dans les dernières années qui 
ont précédé l'établissement des sociétés de tempérance, 
il se faisait ira États-Unis dm éwmne consommatioB 
de Bqaenrs Epiritueiues, et que llvro^erle, devemie 
en quelque sorte un vice natiaoal, y causait des maoK 
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iacalCHiaUes. Oa ne peut se défendre d'aa senliment 
d'^roî en songeant qu'un peuple de 12,1)00,000 d'ha- 
bitants coDsommait chaque année au moins 60,000,000 
de gallons de wiskej', rhum, eau-de-vie et glu, et que 
la perte qui en résultait pour le pays était au moins de 
100,000,000 de dotlnni! Kt, ce qui est bien plus im- 
portant encore que toutes les pertes pécuniaires, la 
perte morale, si Ton peat s'exprimer ainn, causée par 
la mort prématurée de jim de 30,000 personnes en- 
levées diaqne année Ii lenrs famOles et k l'Étal, par 
l'existence de de 500,000 ivn^es exerçant au- 
tour d'enx la pins pernicieuse inflti«ice, parles crimes 
et par ]a misère qtr'amëne l'intempérance ; cette perte 
inappréciable était bien sufii^antc pour remplirde denil 
le cœur de tous les honnêtes gens. Il n'est donc pas 
étonnant qu'un tel état de choses exdtSt la pins pro- 
fonde scfflidtode, et qoe le pbiliBtimipe, le patriote et 
le efarétoi commençassent k désespéra: de poimùr 
arrêter le mil. Tons les jsors il devenait {rins grand; , 
c'était ou amemi qnl semblait déQer toute résistaaee i 
etderoirentrafaier la mine complète du pays. On avait j 
essayé, mais en vain, de tous les moyens les uns après j 
les antres; la conugion était devenue si générale, qu'il 
n'y avait pas une famille qui n'en fût plus ou moins 
atteinte. L'usage immodéré des liqueurs spiritueoses 
avait fini par former un des traits distinctifs du carac- 
tère utional ; presque tous les hommes faits en ba- 
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valent habîtadlfleMBt , et les enfiaU «ax-mSsKS ap- 
prenaient de bonne heure k faire oodmm les hommes. 

On s'imaginait que c'était nne chose essentielle au 
bien-être et même a la santé. Le juge , sur son aié^, 
ne pouvait tenir en équilibre la balance de la justice 
qa'ai»^ avoir pris de ces liquears; les sénateurs et les 
Bumbres de la chambre des représentants croyaient 
en a*oir besoin avuitde parler dus les assemblées lé- 
gUalivai; même des mtniEtres de l'érangile s'imagi- 
adent ne paoToir e]{diqB«r aux fidUes h pirole ncrée 
sans le secours de ce stimulant ; enfin le hbonr^ir, 
l'artisan et l'ouvrier cherchaient dans l'usage de, ce 
poison la force et la vigueur nécessaires pour leurs pé- 
nibles travaux". Bien des gens voyaient le danger et 
s'en afiligcaicdt ; maiii chacun continuait cependant 
Tusi^ des liqueurs fartes , avec modération , disait 
toBt le monde, tx, la fléna étesdait de plus, en ses 
rsTages. 

Hrà enfin on prapoMon antre remède, un remède 
Hut : c'était de permader aux hommes de 

s'abstenir sans restriction de toute espèce de liqueur 
spiritueuse. Partout cette proposition ne rencontra 
d'abord que le ridicule et le dédain. ■( Quoi ! disait-on, 
est-ce donc là ce grand , ce merveilleux moyen pour 
guùrir un mal épouvantable ? » Alais, au milieu de ca 
concert de railleries , il se trouva quelques personnes 
qui essayèrent dn remède, et qui bientOt en admirèrent 
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tes beoreax réeidttts. Ces expérieaces se nndd- 
^itraiti bientôt' des faits nombreux et coacIoBits 
qaprirait am liraamet qne l'alistiBenca de liquemB 
qùibieases est fanH-able i la saaté et nui {dos facile 
tonte espèce de travail; puis vînt la démonstraiioii , 
anss) claire que te jour, que les liqueurs sont un poi- 
son et ne peuvent aT<Hr d'atilité que comme médica- 
oieat La docH'ine de l'iA^eDce cwii^ëte deviot on 
sujet géBéral de disciusioa, et des t^e^iHis ne pnrait 
régister i des ai^omeats fondés sur des bits, Vespé- 
rance rerût , et remplit de joie tous les cœurs. Ainsi 
commença la pins grande Gtmqnéte morale que l'on ait 
jamais vue , celle d'une nation secouant le jong d'nn 
vice qui , semblable au boa constricteur, menaçait de 
l'étouffer dans ses nombreux replis. 

Pour se convaincre du changement prodigieux qni 
a eu lieu aux Ktats-Uuis relativeniciit à l'usage des 
baissons spiritueuscs, il suflit de consulter te hmtîàae 
nqiport de la Société de Tempér^ce américaine, qne 
noua avons doné dans le sixième cbapitre de cet ou- 
vrage. On y lit qu'il y a ï peo près deux millions de 
pemmaes qiû ont cessé tout usage des liqueurs fortes,- 
de huit mille Sociétés de Tempérance comptant 
plus de quinze cent mille miunbres, parmi lesquelles 
on dislingiie vin^ït-trois Soci^'U's ccii traies on Sociétés 
d'Kiat , c'esi-ii-dire , s;ui[ une excoptiou , uin: Société 
d'k^tat pour diacun des États qui forment l'Union fé- 
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di^rale. Plus de 4,000 distilleries oat été famées, et 
]>!us de 8,000 marchands, parmi lesquels il y en a 
beaucoup qui ont cessé de rendre ancune espèce de 
boisson cnivranle," ont abandouiiù le commerce des 
spiritacux. Le nombre des vaisseaux partis l'année 
dernikedes forts des États-Unis sans eB&TOMrï bord 
est an moins de 1,2B0. Enfin pins de 13,000 indi- 
vidus , naguère plongés dans l'ivn^ineTie , ne boiTent 
{dos aujourd'hui aucune liqueur eniTratte. 

n y a vraiment quelque chose de merveillenx dans 
de pareils faits, si l'on ronsidère Tétendue et la nature 
irrésistible du mal, tes préjugés innombrables qu'il a 
fallu surmontet', les intérêts particuliers qui ont été 
froissés, et le peu de temps qui s'est écoulé depuis le 
commencement de cette nouvelle réforme. Mais quel- 
que importants qoe ces faits poissent paraître, ils ne 
donnent qa'nne Mde idée des progrèà de la tempé~ 
rance aux États-Unis. Noos alloDi t^her d'y suppléer 
enrappwlantplnsaiTsrésnltats, etdesdâiibdemienrs 
qui se rdosoiti tons les calcals stadstiques. 

Avant que la réforme de tempérance eût conanencé, 
l'habitude de boire des liqueurs fortes était , comme 
nous l'avons vu, généralement répandue, et il n'y avait 
pas de maison où l'on n'en trouvât. On aurait cru 
manquer aux plus simples devoirs de l'hospitalité, si 
on n'en eût pas offert à tout étrai^cr qui entrait dans 
la maison , et cet usage régnait oon-seulemrat panai 
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ks cbaMBuaéM. nuis aMorepmni les gens les plas 
paurres. Dans toute r^teodoe des États-Unis , jam^ 
«1 ne recevait de viàte , soit d'affaire , soit d'amitié , 
soit même par hasard , sans servir au visiteur un verre 
de liqueur forte. Si quelquefois il en était autrement, 
c'était un cas excessivement rare. La Iwuteille de spi- 
ritueux était considérée comme un artide indispen- 
sable dn service de la table, non-sealement dans les 
bdtdsetdansks aid>erges,mais «icirv dans presque 
tontes les fanulles. Les taUes im^^mms des bateanx 
à vapeur et des autres paquebots étaient ornées de ca- 
rafes de cristal élégamment taillées , contenant le sé- 
duisant poison , et il y avait bien peu de passagers qui 
n'en demandassent Pendant que les riches buvaient de 
i'eau-de-Tte , du rhum et du genièvre , la masse du 
peuple buvait du whiskey. Dans les États de l'intérieur 
et de l'ouest, cette dernière liqueur était d'un usage 
généra) parmi toutes les classes. 

Biais maintenant les dioses ont biai changé de face; 
de tons les cittés', Tmage des liqneors spiritnenses, 
comme boissoB , a été abandonné par la grande majo- 
rité des gens aisés, et il en est â peu prés de même 
parmi les classes pauvres. Dans la plupart des maisons 
on n'en trouve plus, et on en voit rarement sur les 
tables des familles les plus riches. Quant aux bateaux 
i vapeur qui , au nombre de plus de 500 , traversent 
les haies , les lai^ fleuves et les lacs immeoses que 
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l'on reaamtre du» la vaste étendue du tenilotre des 
États-Unis , l'on n'y voit de boissons spiritneuses qae 
pour sitirfùre le goût de qactqoe Toyagenr sur leqad 
se portait aussitôt tons tes regards étsnoés. La nAna 
lemarqœ s'ai^illqiie aar anbei^ et anz bAtels ; et 
sans h grande afflnence d'étrangers, ptÎDC^nknmt de 
la Grande-Bretagne et de l'Irlande , q/ù vieuient vi- 
siter le pays et qne natordiemrat l'on roicoatre pv- 
tout dans les auberges, dans les diligences et les pa- 
quebots, le changement paraîtrait encore plus complet. 

Autrefois, jamais aucune des innombrables voitures 
publiques qui parcourent le pays dans toutes les direc- 
tions uc s'arrêtait à la porte d'un cabaret ou d'un faute), 
scàt pour dianger de relais , soit pcHir &iire boire las 
dievanx on pour prendre nû r^»s, sans que voy^onrs 
et codiers se prédpîtasseot dans la pèce oà l'on vend 
des liqueurs, pour se procurer un verre de rimm, de 
gin, de whiskey ou d'eau-de-vie. Maintenant il est rare 
de voir demander autre chose que de l'eau, de la limo* 
nade ou de la bière. Il y a à cet égard un changement 
qui excite la surprise ; mais c'est surtout vers le nord 
et dans les États de l'intérieur qu'il est plis remar- 
quable. Dans le sud , et snrtoat dans le sod-ooest, il 
est beancoi^) moins frq^Hot; cependant il est viraMe. 

AoQ^ÊcHS, cà qadqn'iin refosait de boire des liqueurs 
ferles, on le toornait en ridienle ; sourait même ou 
s'en ofTraisaît Slais aojourd'btiî il n'en est plus ainsi t 
13. 
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OD peut refuser, en disant qu'on a renoncé aux spiri- 
tueux, ou même déclarer hautement qu'on fait [>artie 
d'urne Société de Tempérance, sans être en butte à au- 
esDe raillerie, surbmt daas la booae sodétë. .- 

Un aalre tait non moiiu remarquée, c'est que, dans 
la coDStroclion de presqoe tous les canaux ou chemins 
de fer qni ont été achevés dans ks dnq dernières an- 
nées , il n'a point été fait ns^e de liqueurs fortes. Il 
en est de même, et pour ainsi dire sans cxcepiinn, de 
tous ceux qui sont aujourd'hui en conslrucliou dans 
toutes les directious. Les propriétaires et les conduc- 
leurs de travaux ne sonSrent point qu'il en entre dans 
lenn ateliers. Il arrive pourtant quelquefoisquequdq^ 
nisénUe en procore aux ouvriers qui eu désirent; et 
tOBtcsIes fois qu'il s'élève une qnaeUe purooi ces mit- 
Sers de travailleurs , la plupart étrai^ers (Irlandais on 
Allemifids} , on est sûr d'en trouver la cause dass les 
liqucnrs qui, malgré toute la surveillance possiUe, 
ont été introduites parmi eux. 

Avant qu'on se fût occupé de la réforme de tempé- 
rance , |H^quc tous leff fermiers croyaient qu'il était 
iu^posàble de Êùre leurs récoltes de foin ou de grains 
sans une distributHm journalière de liqueurs siwi- 
tnenses k lenrs onnien; maintenant qn'U a été dé- 
mcmtré combien cette oiûnion était oronée, des nùl- 
lisrs ontrraoBcé i cet usage, lien est de mûnc parmi 
les artisans et tous ceux qni exercent un art méca- 
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nique. L'inutilité, ou plutôt le danger des liqueurs 
fortes, quelque fatigant que soit le travail, quelles que 
' soieot la température et les iutoiqiâ^ du dimit, est 
. aujouid'hai oniTecseUement ncoaunc 

On pent assura' sa» crriHdre d'Mre ooatre& , qoe 
l'immense majorité de tous les hommes influents et 
distingués par leur savoir et leurs talents, tels que les 
jurisconsultes, les médecins, leshommes de lettres.etc, 
non-seulement pratiquent le principe de l'abstinence, 
niais sont au premier rang parmi les amis et le» parti- 
sans des Sociétés de Tempérance. Quant aux membres 
du clergé de tontes les détu»ninatioas, partout ils pra- 
tiqBent les règlesde la plus stricte tempérance; sans quoi 
ifs p^^raient le respect et la cinsïdération de tons les 
gem de bien ; ils ne pourraient si prêcha ni T«oiplîr 
^ devoirs de leur saint ministire : car les fidèles s'éloi- 
gneraient d'eux; et, s'il se rencontrait quelques gens 
vicieux parmi les ministres de l'Évangile , ils n'ose- 
raient pas braver l'opinion publique en se livrant à 
l'intempérance. 

Hicn ne prouve mieux les progrès de cette nouvelle 
réforme aux États-Unis, que la fermée de tant de 
dist^leries. Aneun foit n'est pltw e»cou ragent pour les 
«nîs de la tempérance; il est ii lui seul la âémcuutrft- 
tion la plus daire qu'il s'est opéré un grand change- 
ment dans l'esprit public. Dans la partie occidentale 
de la Pensylvanie , où le peuple , m 1 791 et 1794 , 
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s'était révolté contre le gouvernement à l'occasion 
d'une taxe sur les aiarobics et sur la fabrication du 
«hi^y, tel a été Iç développement des habitudes de 
tempérance, que, dans on «al comté, le notobre das 
disUUeriet a £té, dans le court eqnce de dù-hnit mois, 
réduit de 168 i 62. Les comtés vo^ns oSretA les 
mêmes résultats. 

Bieo que la population des États-Unis se soit accrue 
de plus de 2,000,000 d'&fies depuis le commencement 
de la réforme de tempérance , cependant on a estimé, 
d'après des données cert^ues, que dans le même inter- 
valle la consommation des liqueurs qûrinienses a di- 
minué des deux lierB du» Iw ax États de l'est , et de 
plus de moitié dans tons les autres. En [H^nced'un 
fait semblable, qui pourrait nier les prt^rés de la tem- 
pérance? Qui pourrait ne pas espérer que, à les efforts 
que l'on a faits sont toujours aussi éneq^ques, elle ne 
finkse par uîiraqtber comfdétnmat î 

moyens que l'un a employés. 

Avant d'entrer dans quelques détails à ce sujet, nous 
voyons deroir fEùre observer que l'on n'a employé que 
les moyens qnl peuvent avoir de l'uiflnence sur l'esprit 

et le jugement On n'a eu recours \ aucune disposition 
législative pour propager la tempérance. « Instruction 
et amour du prochain, " telle est la devise des Sociétés 
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de Tempérance. Léon partisans n'ont jamais employé 
«après de leurs coacitoyetts que des faits et des argu- 
ments présentés avec tontes les précantioiis capables de 
les convaincre qa'oo ne dierdidt qne lem* intérêt C'est 
la-mardie qui a été été suivie en Amérique et dans tons 
les autres pays où l'on a su agir comme il le fallait La 
persuasion, et non la coërciiion , a été le grand instru- 
ment dont on s'est seni pour accomplir cette réforme. 

Nons remarquerons encore que cette cenvre est le 
frait des efforts communs et simultanés de tous les 
go» d« Uen , philanthropes , patriotes et chrétiens , et 
qo'dle ne peat être rerendiqaée par ancnn parti , par 
aucime secte. Elle a réuni ttMis les hommes sur une 
sorte de terrain neutre , quoique chacun ait mi^yé 
les a^umenls qui lui ont paru les plus codvenables. 
Pendant que le chrétien tirait principalement les siens 
de l'Écriture, le phîlanllirope et le patriote faisaient 
parler l'intérêt personnel, le honheur de tous ceux qui 
nous entourent, celui de nos concitoycus, etc.; mais 
tout s'est fait sans collision , parce que chacun a teu- 
jours respecté les sentiments et la oroyance des aubes. 
Il devrait toojrars en être aùul. Dans celte grande 
entreprise, U j a de l'Aooup&tliM pour tout le monde, 
il y a jrface pour tous les arguments. C'est une guerre 
contre un ennemi commun, et il faut que tous les gens 
de bien se réunissent pour le combiittro, quels que 
solcnl d'ailleure. leurs sentiiuciiis sur d'aulros sujets. 
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Csst & ce GiHicert ananime quo I'ob doit les g^orieax 
(vogrès de. la cause de la tempérance aux États- 
Unis. 

^fin il ne font pas perdre de vue qae, dans tom 
ce qoi a été fait pour propager la Boavdle rélonoe, OB 
ne s'est excIusiveiiieDt occupé que de la lànpérance; 
jamais on n'y a mêlé aucun autre sujet On a toujonn 
évité que les controverses religieuses on les discusdons 
politiques fussent admises dam a^nc. argne sacrée. On 
n'a combattu que conire riiiii'iiipér.iûce et les causes 
qui la produisent. Les amis de la tempérauce ont tou- 
jours pj^entéaue phalange serrée et biffliiuiie contre 
l'eBueiDÎ commuD , et dans tontes les mesures .qui 
ont été prises, dans tous les écrits qne l'on a puUiéa. 
on s'est toojours interdU avec soin de toucber «ucrai 
-autre sDjet. C'est au point qu'au milieu des discossïoiis 
politiques et des discussions religinuses qui s'élèvent 
presque tous les jours , les amis de la tempérance, 
quoique appartenant à toutes les sectes , à tous les 
partis, sont restés unanimes sur ce point, et ont ton- 
jours agi de commun accord. 

Nous allons maintenaut entrer dans qadqnes détaxa 
sur les moyens que l'on a employés. 

Il s'agissint de r^^ler la nadon an geatïment des 
maux sans nomln^ et des dangers imminents, [«rodtùts 
4e l'intempérance, qui menaçaient le pays d'une ruine 
complète et enlevaient 4^qae année, par une tnort af' 
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frcusc et prématuriic, des milliers tie citoyens. Pour y 
parvenir, il fallait , s'il était possible, mellre sous les 
yeux de cliaque individu un tableau aussi fidèle que 
irappuit des maux sons lesquds nous étions accablés, 
et laire adopter tout de suite le remède infaillible et 
OBique de l'abstiiience constante et absolue de toute 
liquenr oiiTrante. 

On avait donc à remplir une doutde tâche : il faUait 
éclairer l'opiuion publique sur l'inutilité, ou plutôt sur 
les incon\éuiei!ts de toute espèce de spiritueux ou de 
boissons enivrâmes, puis persuader aux hommes d'en 
abandonner l'usage. C'est l'acconiplissemeut de ces 
deuY tâches, niais surtout de ia dernière, que l'on s'est 
proposé en formant des Sociétés de Tempérance, ou, 
en d'autres twsKs, en amenant les faonmies à se réu- 
nir en associations, à ^ner un r^ement ', et à s'en- 
gager ainsi formell^etit par écrit à cesser l'usage des 
boissons spiritucuses , excepté comme médicaments. 
Voici quelques- unes des raisons qui ont fait considérer 
les associations el rengagement comme d'excellents 
moyens de parvenir au but. 1° L'union fait la force, 
c'est une maxime universellement reconnue ; les gens 
vicieux la mettent soarent m pratique. Pourquoi dcHic 
De se réunirailHUi pas aosii pour accomplir un des- 
sdnlou^e? ^ Une Sodété de Tempérance, une fois 
étaUie, encoon^ ceux qui sont disposés h cesser l'usage 
des boissons «nimntes, et les dispose à braver le ridi' 
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cule auquel leur sage résolution jxsurraît les cxposw. 
3° Une semblable association multiplie les moycus, et 
rend la tâche beaucoup plus aisée, h' Elle exerce une 
hiSnence qui contribue piussammait i la réfimpe de 
ceux qui sont adonoëa â l'intaDpérmce, et qui 
ont b«9oia d'être sans cesse encouragés et soutenus 
dans leurs efforts pour renoncer h leurs duigowncs 
habitudes. Quant à Vengagemeiit que l'on feitson»' 
crire, on l'a adoptf!, parce que, dans une circonstance 
aussi imporlatite, il faut une décision prompte et éner- 
gique, et que, d'ailleurs, c'est un moyen d'appeler 
l'honneur et la crainte de la honte à l'appui d'une bonne 
résolution. Dans le fait, on ne TOit pas en quoi cet en- 
gaganeat serait pins st^et à objection que la résolutiiHi 
é&e~m&m; et il ne s'est encore titmé personne qui 
ait jUSmé la résolution de renoncer k des halHtiides 
pemideuses. Enfin l'expérience la plus décisive a pro- 
noncé en faveor de cette méthode. 

Les règlements des Sociétés de Tempérance sont en 
général fort courts et de la fume la pliu simple. Nous 
avons donné dans la première partie de cet ouvrage 
ceux de la Société de Tempênmce américame et de U 
Sociâé de T^p^iuM» ixitaonique et émmgère, ùnà 
qu'un modële.de rè^ement pour nae Sociétâ de Ton- 
pfrance de fimUle. La Fëdactù»! diOSre, vam le fond 
est partont le même ; v<rid le mod^ qni est généra- 
tcmottt adopté partout : 
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« Art I. Cette aoeiéténn pour ti&v la Société de 
Tempérance de 

« Art. H. Pour dcTenir membre de cette Sociuté, il 
suffira de signer le présent règlement. 

« ArL III. Noos soussignés, persuadés que les li- 
fjnenrs spiriloenses noD-sealement sont inutiles , mais 
encore sont nuiàbles aux intérêts sociapx, cif ils et re- 
ligieux de l'homme, nous engageons à n'en pmnt boire, 
à n'en point faire le commerce , a n'en point offrir â 
nos amis, et à n'eu point fournir Zt ceux qui seront k 
notre service ; en un mot, il employer toUs les mofois 
convenables pour^ea faire entièrement cesser l'ns)^^ 
dans la société. 

> ArL IT. Cette société élira tons les ans on pré- 
sident, im Tice-président,.un secrétaire, un trésorier 
et un vérificateur des comptes, qui rempliront les fonc- 
tions indiquiics ordinairement par ces différents titres. 

« Art. V. Ces ofGci^, avec les membres qui leur 
seraient adjoints i cet ^et. formeront un comité exé^ 
cntif en cwudl d'admtnistratùm , cbargé de poudre 
toutes les mesures nécessaires pour propager antant 
que possible h casse de la tempérance, et de présenter 
i b Société un rapport annuel 

a Art. Vf. Cette Société se réunira tous les ans te 
jour de , et toutes tes fois qu'elle sera con>- 

voquéc par le comité executif. 
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« ArL Vil. Pour cessa' de ^ parUe âe cette So- 
ciété, il sufiGra d'en donner avis par écrit au secrétaire, 
lors d'une réunion annuelle. On pourra aussi alerter 
des modifications à ce règlement sur la proposition dn 
comilé exécutif, et à la demande des deux tiers des 
membres de la Société. » 

Nous croyons qu'on nous saura gré de joindre à ce 
modèle de règlement l'avis judicieux qui le suit, et 
que la Société de Tempérance américaine adresse aux 
personnes qoi dédrent fiMiner une Société de Tempé- 
rance. 

H A[wâs avoir donné la plus grande publicité pos- 
sible D la nature et aux elfets des liqueurs spiritueuses, 
plusîeam partisaos de la tempérance, qui mettent en 
pratique le système de rnb.stiucnc*; cnmplètc, préparent 
un règlement semblable îi celui que l'on vient de lire, 
le signent et le font signer par toutes les personne des 
deux sexes de leurs familles qui veulent se joindre k la 
Société. Alors, on présente ce rè^ement à toiB ceux 
que l'on croit devoir y adhéra", et l'on reçoit la rigna- 
tnre des hommes et des femmes qm se conlwment aux 
principes de l'association et qui désirent ea faire partie^ 
Lorsqu'on a recueilli ainsi un nombre suDisant de 
noms , les signataires se réunissent , nomment leurs 
officiers, prennent toutes les mesures qu'exige la cir- 
constauce , et reçoivent l'adhésion de tous ceux qoi 
veulent se joindre à eux. On évite par là l'errCDr dans 
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laquelle on est quelquefois tombé de ooDToqœr les en- 
nemis de la lempéruice pour àécHer û les amis de 
cette vertu doivent fonder une Société. Au moyen de 
cette précaution , il n'y a point de collision , point de 
débats pénibles ; la plus grandi! harmonie préside à la 
formalion do la Sociélë, et l'on ii aiii.si opérO facilement 
un grand bien pour tout le voisiM;i!;e. Songent, à I éta- 
blissement d'uneSociëli; (ieTenipéranceon pcutjolndre 
la fondation d'une bibliothèque de livres utiles. La So- 
ciété se rassemble â jours fixes, ou sur la convocation 
du comité, et dans ces réonioiis on enregistre 1^ noms 
des nooreanx prosây tes. 

« Un grand nombre de Sociétés ainsi formées , et 
qui, dans les commencements, ne consistaient qu'en 
quelques indi\idas, ont bientèt, par leur utilité évi- 
dente, compté leurs membres par centaines. « 

Nous allons maintenant parler des moyens employés 
par les Sociétés de Tempérance pour opérer dans l'opi- 
nion publique le diangement nécessaire à la réussite de 
leur oUr^rise. Les discours des agents de tempérance 
et l'inBueoce de h presse oot été les deux puissants 
moteurs dont elle se scmt sravies. 
. En parlant du premier, nous commencerons par hke 
oleerver que, non-scnlement la Société de Tempérance 
américaine a constamment employé plusieurs bommes 
de talent et d'éloquence h la propagalion de cette noble 
entreprise , mais encore que b plupart des Sociétés 
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cTÉtat, de comité et devOIe, et même de ahnpies as- 
sociations de communes, 6nt aussi eu des agents, sin<m 

toute l'année, au moins pendant plusieurs mois. 
C'étaient, ou des ministres de l'Évangile, quelle que 
fût leur communion, ou des médecins , des juriscon- 
snltes, etc., ou enlin des personnes sans profession, 
mais ayant reça une bonne éducation , et capables de 
parier en pnUic de manière SLintéresser leurs anditeurs 
et à produire sur eux une impres^on feroralde. 

Le BoiTi par les a^nents est ffHt àm^e. Ils dé- 
signent quelque temps à l'avance le lieu et le jour où 
ils se proposent de parler; le public en est instruit par 
les journaux , par des affiches ou par des annonces en 
cbairedans les églises. Aa moment désigné, le peuple 
M réunit, et l'agent de tempérance prononce son dis- 
cours, on fait une instruction ; puis, s'il n'y a pas de 
Société de TmpéraDce dans le T#iinage, daosle village 
ou la vUle oâ se tient la réunion, 3 propose un r^e- 
ment et invite tons ceox qui ont résoln de faire partie 
d'une semUable société et de se conformer aux prin- 
cipes qui en font la base, i venir signer, afin de poa- 
voir ensuite oi^aniser une Société, Dans les grandes 
n3nni()ns, on fait cireuler parmi les auditeurs des co- 
pies du règlement, et ceux qui désirent se joindre à la 
Société apposent leur nom au bas. S'il existe déjii ane 
Société de tempérance , ceux qui n'en font point en- 
core partie , mais qui sont disposés ii s'y jtdoïke , ont 
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uBBi une oceanim de donner leurs Boms ^ d'en de- 
venir membras. SoBvent les agents profitent d'oBedfls 

rëunioBS régulières de la Société pour prcmoncer leurs 
discours. 

Il est indispensable que ces agents de tempérance 
soient des hommes de talcnL II faut qu'ils soient 
bica préparés i répondre k tontes les objeciionB qu'on 
pourrait leur faire, à repousser toutes les attaqua qui 
seraient dirigées amtre les principes ^'ib cbmbent . 
à fvopager. Il faut qu'Us possèdent une connaîssaBce 
i^^Hx>fondie du sujet , pour le discuter avec aranti^; 
car on ne peut se dissimuler que les adïrasairos de 
la tempérance emploient souvent des arguments très 
spécieux, et soutenus avec beaucoup d'habileté. Mais, 
en général, les agents ont sous leur main une foule de 
faits et d'argumcuts devant lesquels aucun sophisme 
ne peut tenir. Les faits qui nous montrent les maux 
produits par l'intempérance et les bienfaits de l'absti- 
Bcnce de liquears fortes sont innombrable Vexpi- 
rience, d'acovd avec les ptus babiks médecïBB, pmw 
que, dans traites les drcoastanees, ralcool,80tiBqndqpw 
forme qu'il soit déguisé , est une boisson dai^iierense 
pour la santé, et que l'eau, l'eau pore, qu'heureuse- 
ment on peut se procurer dans toutes les contrées, que 
fournit la terre ou le del, et qui coûte beaucoup moins 
que les liqueurs enivrantes, n'exige jamais que bien 
peu d'eilbrts ou de soins ponr devenir une boisson 



Digitizad by 



238 NOTES EXPLICATIVES. 

s^e et coâvm^ h tout' bomme en santé. PIna de 
dem ndlfions de persoimes sm Elots-Uma soBt & poor 

l'aitMicr, 

Il arrive fri^quemmcnt que, lorsque l'agent aitoi son 
discours, d'autres personnes prennent la parole en fa- 
veur de la tempérance. Souvent aussi , comme nous 
l'avons dit plus haut, il s'élève une opposition, surtout 
daos les endroits où le sujet est nouveau, où l'intem- 
péraitce est générrie, ou bien où il se troaw un grand 
nombre de mar^tands de liqneors qiititaeoses on de 
personnes qni (tôt quelque chose li perdre !i FitaMis- 
sanat des Sodétés de Tempte^mce. Hais toute oppc- 
shion rqranssée avec talent et modération tourne tou- 
jours au profit de la bonne cause. Il est avantageai et 
quelquefois amusant d'entendre les arguments des 
diampions des liqueurs spiritucuscs. En général, ils 
sont facilement réfutés. 

Les agents dont nous venons de parler sont salariés 
par les Société qui les em[4oient. A ceteSet, tonsoeax 
qui en ont les moyens t'ngfigieat par sotiBcr^iâoD k 
payer une cKUnae mninie apieideiDeiit con8aa*ée k 
cet nsage. En général, il est facile de se procurer des 
fonds pour faire face S cette sorte de dépense ; car tous 
ceux qui s'intéressent à la canse en sentait l'impor- 
tance. L'argent qnc les Sociétés de Tempérance ont 
épai^é, même aux buveurs modérés, formerait une 
somme mille fois trios considérable que tout ce qa'èUes 
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oBt coûté. En outra û anive Mutent qae plasieui-s 
personnes riches se réoaiaeM, etdifrayeit entre eSn 

toutes les dépenses de l'agent d'nne Sodété ; qodqne- 
fois môme une seule fait tout kg frais.d'iiD ^ent peu- 
dant six mois ou un an. 

Mais, outre les agents salariés, il y a beaucoup 
d'agents volontaires (jui travaillent gratuitement pour 
la cause de la tempérance, pendant jdnûeurs Bcmùnes 
et pesdailt pIsàenrsDKnB. Ce Mt principalement des 
fvc^mean daas les otdl^es et les hmitntiMB pa- 
bliqnes, qui consacrât K ce but utile le temps desva- 
cnoes. OtdinBirenieitt, ils chdisisscnt pour champ de 
lenrs travanx nn territoire |)fu ^ncndu, et convoquent 
d'avance des réunions dans les iliiers endroits que 
renferment les limiles qu'ils se sont tracées pour tous 
les jours qu'ils ont de libres , ce qui leur permet de 
&Hre beMKOup de bies es pea de temps. 

Eidfai, il y a beanconp de localités doMties babitMts 
n'ont point attends la venue d'un agent : ib oat con- 
voqué eux-mêmes des rénnioiis, et se sont formés en 
sociétés de tempérance sans aucun secours étranger. 

Chaque société de tempéraïice se réunit au moins 
une fois tous les ans en assemljlée générale; quelques- 
unes se réunissent tous les mois, mais la plupart tous 
les trois mois. Aux assemblées générales, on lit ordi- 
nairement un rapport sui' les progrès de la société pen- 
dant l'année qni Tient de s'écouler. Qaelquefois même 
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H y a |iluri«m miparts dan» le «m» de l'uMiée, im- 
joMTB reBi|)Si de ftàts et de dkcviaioBB d'ira ^tad 
lérét Ouu ces témoaa , oa veit géafralmieiit des 
boBimesdislÎBgBésireadreiapinHe, eE«i|dey«r.anc 

éloquence tom les raisonnements que penvait tmirnir 
la religion , la phila&lhropie et le patriotisme , pour 
recommander aux hommes la lempérance et les dis- 
suader du vice contraire. On y voit Dgurer les premiers 
personnages de la nation, l'bomme d'État, le savant, 
l'bomme de lettres , ie jurisconsolte et le niédeciii ; 
car, ainsi qn'on l'a déjà vu , il s'est opéré dans 
BéoB publique un tel dia^iemcst , (jua puumt les 
hommes les i^os r^narqtublcs par loirs talents ou par 
leurs vertus ne balancent pas ^ prêter l'appui de leur 
iaflneace à cette œuvre de bienfaisance. Ët pourquoi 
n'en serait-il pas ainsi? L'histoire ne nous apprend- 
elle pas, par des excmiiles nombreui; , que l'iutempé- 
rance a toujoui'S été un des ennemis les plus redou- 
tables de la grandeur des empires, et en a souvent causé 
kcliat»! 

Hais il y a une autre cl«ne de sfilés dtfeasi» dt 
blempéraBceetdas SeàétéB formées poarlaprop^, 
qn'il ne hut pas pasKr «ku silence : c'est le clo^ 
cfarétioi de tontes les sectes. On compte aux États- 
Unis plus de de 12,000 ministres de l'Évangile qui sont 
tous entretenus par des Églises qu'ils dir^ent (car il 
n'y existe, couuoe on lésait, aucune relitioa entre 
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t'ëat et ri^ise) , et dans ce nombre il y en a fort pca 
qui ne scrïent de chands partisans des Sociétés de 
Tempérance ; foit peu qui ne prêchent souvent des 
sermons consacrés & démontrer les maux de l'intem- 
pérance, l'obligation pour tout vrai chrétien de prati- 
quer la tempérance, et qui ne fassent de fi-équentes 
allusions à ce sujet Comme nous l'avons déjîi fait re- , 
marquer, le peuple ne souffrirait pas un ministre de 
rÉrangileqai tiendrait une conduite dlfiërente; aussi 
nom cnrira-t-on fadlement, quand nous dirons que 
l'influence des pasteurs eu faveur de la tempérance a 
une immense portée. 

Quant aux avantages de ces réunions, où un grand 
concours de personnes viennent cnlendre dépeindre 
en langage énergiqtie les bienfaits de la tempérance et 
les maux causés par l'ivrognerie, on ne saurait les con- 
tiibter. En effet l'instruction verbale se transmet plus 
aisément par l'oreille que par les yeux; la route pour 
arriver ]i l'intelligence est pins fUrecte; et, d'affiens, 
l'ouïe est facilement accessU^e chez presque tous les 
hommest tandis qu'il y a bien des gens qui ne savent 
pas lire on qui ne lisent qn'imparfiûtement , d'autres 
qui ont peu de goût pour la lecture ou pea de temps 
à y consacrer. 

La presse, qui contribue si puissamment â propager 
tt>utes les doctrines, a été un des moyens les plus efli- 
caces pour accélérer les progrès de la tempérance , et 
u 
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il iK faut pas kùur nue arme si importanle aux 
seuls adversaires de cette verttL C'est ce qn'on a bica 
C(Hii|M!Ïs en Amérique ; aussi s'est-on emiH'essé d'jr 
établir des journaux de tempérance. Maintenant on 
en troure partout , et quelques-uns de ces joumaax 
ont une immense circulation , grâce i leur prix irts 
modique. 

On a écrit, pour les enfanta qui fréquentent les 
écoles da dimanche et les autres établissements d'édu- 
C3tiwi,âeslivres sorla tempérance; ces petits ouvrages, 
80U8 une forme amnsaate, ont été distribués par mil- 
liers. On a aussi publié des almana^ de tenqtérance 
i un prix excessivement bas ; souvent mCme oq en a 
fait des distributions ; il n'est guère d'endroits où ces 
utiles manuels n'aient pénétré. Enfm on a faitaE&cber 
des feuilles entières contenant des instructions et des 
conseils sur la. tempérance , et l'on a répanda à pro- 
fusion de pedts carrés de papier renfermant quelques 
maximes en termes laconiques, avec oae ^ugr^he telle 
que celle -ci ; Ifiiêsex'li ce verre ! 



Digitized by GoOgle 



IV. ASSOCIATIOHS'CIlAHlTUtLES. OS 



IV. 

Awoclatlana cbarltablea. 

Parmi les associations charitables que nous pour- 
rions mentioDner, celle qui nous a paru se ra[^rocbw 
le pins de nos principes et de l'e^t du patronige, 
c'est la Société des amie$ des pauvres, k Hombottrg. 
Les ciutions suivantes , extraites des rapports publiés 
par la fondatrice, mademoiselle Sieveking, sont cer- 
tainement instructives et remarquables qnant à cet es- 
prit, quoique l'association elle-même ne présentât pas 
tous les caractères essentiels qui constituent le patro- 
nage tel que nous l'entendons. La Société des amies 
des panvres, fondée en 1833, était Rorissante en 18&Sï 
nous ^nonns quelle a été depnis lors son histoire. 

Dans les œuvres chrétiennes, dit mademoiselle Sie- 
veking, nous n'aimons pas tous les plans considérables, 
les projets ambitieux, faits sur une grande échelle. Il 
nous semble qu'une bénédiction particulière soit atta- 
chée aux petits commencements. Quelque faible que 
IKu aisse ie germe, s'il contient un vrai principe de vie, 
les lois de la nature et la grâce d'en haut en feront 
sortir avec le temps un arbre aux brandies étendues. 
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— Nos seconrs, sauf qnelques cas très rares, sont 
toujours livrées en nature : bois, vëtemeots, bons ali* 
menls pour les malades, etc. No&e intentioa est nKHUS 
de faire au pauvre une aumône pure et âinyde, que de 
l'encourager, de l'inviter à faire des cfTorts en lui faci- 
litant sa tâche, en faisant pour lui la moitié du chemin. 
AinM nous achetons de grandes provisions de bols, <le 
pommes de terre de bonne fiuaiité, et nous les leurs 
livrons ensuite en détail au prix coûtant. 

— 11 est des cas où uu prêt, une avance d'argentest 
lemeiUeur service qu'on puisse rendre; nous ne nom 
y révisons donc pas entiârement Nais sons sotobs 
(pie dooner aux pauvres sous le nom de prêt est nne 
œuvre dangereuse, immorale, qui conduit h la paresse, 
à l'ingratitude. Aussi, lorsque nous avons été appelées 
à qudque avance de ce genre, nous en avons absolu- 
ment exigé le remboursement, et l'avons, en effet, 
toujours obtenu. Toute facilité, il est vrai, est donnée 
pour s'acquitter par petits et très petits à-oompte. 

— Oanepeot parierdesdettespresBantesdnpaaTro 
sans BQ^fit as loyer , ce lei rwgeor, ce souci des 
SDQCïs, qui ne les quitte pas un instant. NouadercHK 
l'alléger, sans doute, si c'est possible; mais g^rdonS' 
nonsde l'fiter tout à fait, car c'est un puissant mobile & 
l'économie, à l'activité. 1^ charité la plus mal calculée, 
quoiquemalheureuscmentassezcommune, nous semble 
être de payer simplement ce qui manque au jour de 
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lYchéaiico. Voulez-vous diminuer ud loyer qai vous 
parait bien cher pour les ressources d'uue pauvre b" 
miUe : Gonraua plutôt d'avance avec die d'an qaw- 
tam fixe que vous loi remettrez en dédoaiM lors- 
qu'elle vous en apportera le montant. Des hatHtalioi» 
fi loyer réduit, et où l'on ne reçoit qne des pamres 
vi aiiiieiii recuimnandahlcs , sout une des iustitutious 
k'S plus vraiment philaiUliropiqucs que nous connais- 
sions. Il y est permis et même obligatoire de payer à 
('■cliL-ances très fréquentes ; la plus grande régularité 
est exigée. Le pauvre sait qu'au jH'emier retard il sera 
tD&UiiblemeDt mis ddurs, sans sùue, il est vrai; mais 
l'avapt^ de ce logement ï biHi nuffcbê, de ce voiu- 
hmoête est tel, qa'il tak tout ponr le coBserrer, 

Des propriétaires qui étaidiraient qndqne chose de 
scmblabJeety tiendraioit la main, rendraient un ser- 
vice immoise} et nous ne croyons pas ([u'il y eût pour 
eux préjudice Double; car ce qu'ils ju idriiicni dans 
rinfériorilé du prii, ils le retrouveraient dans la régu- 
larité des rentrés. Pour encourager les panvres que 
nous reconnaissons ne pouvoir économiser leur loyer 
sans de grands cffuHia, de rades sacrifices, nous avcms 
âtabU une sorte de itrime de deiBC k trois sons par 
franc, qui se donne par l'une de nous sur présentation 
des reçus du maître de maison. 

Nous voudrions ne négliger aucun inoyon eu notre 
jxmvoir J'iiabiluer le pau\rc îi l'économie , à la pré- 
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voyance. Uu des plus efficaces nous a paru Être la 
création de petites caisses d'éparçnc eu vue de la mau- 
vaise saison. Les familles où, comme c'est le cas le plas 
Iréqaeat, le gain est pli» facile en été , s'ei^^geiit & 
nous iqjporter cbaqoe sematee ane petite partiel leur 
salaire, que nous inscrivoiis sur deux livres, dont l'an 
demeure entre leurs malus. A l'entrée de l'hiver, la 
somme ainsi produite est rendue aux prêteurs avec un 
intérêt de 5 pour 100, pourvu toiiiefois qu'ils ue soieul 
pas en retard avec leur propriéiairo ; et elle leur est 
généralement payée en bois, pommes de terre, etc., à 
un pris beaucoup {dus bas qu'an muxhé. 

Mais noBï principale voie de aecpurs icmporela, 
ceOe que aoiis r^ardons comme la pins importante 
et la pliK fécmde en boos résultats, c'est le travail. 
Toutes les fois qu'il nous est possible d'employer de 
quelque maiiitro les forces et l'activité d'un homme, 
nous le f.iisons; et celui qui, sans motif suffisant, re- 
fuse l'ouvrage qui lui est offert, perd tout droit à notre 
appui. Prie e( frat^aijfe, voilà notre devise. Mais s'il 
fallait choisir, nous n'hésiterions pas à prendre le tra- 
vail sans la prière, phitftt que la prière sans le. travaiL 
Non, certes, que nous vodions élerer Marthe aux dé- 
pens de Uarie ; mais il nous semble ijne le premier 
fruit visible de la recherche des choses d'en haut dut 
être une influence sanctilianlc sur toute la vie , et en 
particulier le fidùk nccomplisscmeot de la vocaUon 
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terrestre. U oà smunele traofoaspM, noos neno- 
rioiu sdoaettre wie piété rineère. - 

~ Toat-ee dont nous avons besoin pour nos pauvres, 
vêtements, foomitnresde Ut, etc., nous le faisons faire 
tl d'autres indigents. Nous employons aussi beaucoup 
de femmes sans ressources, dans des maisons où la 
mère de famille, retenue au lit, ne petit vaquer aux 
soins du ménage, et où le désordre et la maljtropreté 
UDC fois introduits pourraient devenir une funeste ha- 
iHtude. Ce genre de secours est très efficace, nous ea 
avonsla preuve tons les jours, et il e^ doux de pouvoir 
autsi faire bie» de deux imHienreax à la fi^ 

— Une grande diSicnlté en toiU' pay», c'ett de trou-: 
ver, pour les personnes infirmes ou presque avengies, 
une occupation qui leur fasse gagner quelque chose; 
et c'cal pourtant un moyen bien plus efficace d'adoucir 
leur triste existence que de leur tendre simplement une> 
aumône. Nous les employons à régler, à plier pour les 
relieurs, à ébarber les j^umes, et snrtout à parfiler de 
vieille soie qui, mébngée ensuite arec de b lone, sert 
k fiure une étoffe ebande- et si^de dent les pauvres font 
em-mtates mage. 11 est d'aîBeurt peu d'olqets, si vîeui 
et mutiles qu'Us paraissait, dont nous ne pulsions 
tirer parti pour l'un ou l'autre de nos pauvres. Un peu 
d'habitude rend bien vile ingénieux dans ces choses. 

— Abordons maintenant la partie spéciale de notre 
œuvre, cdle à laquelle nous attadions le plus de prix : 
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ce sont tes viaites que aons nous ^gi^^s i b\K 
peraonnellemept anx paarm et aux loalactea. LiKsque. 
nous ne sommes pas sAres de pomoir prendre come- 
nableGoent soia d'une boaille , ihhib aisKUs beMKoop 
vàfiax. ne pas nous ea occuper du lont qoe de loi 
donner une simple amafiae, laqn^, ainsi toute sèche, 
fait sonvent plus de mal que de bieB. 

Uaedame scra-t-elle chaînée spécialement d'une 
ou (le quelques familles, auprès desquelles elle reprë- 
seiilera seule h société ? Ou bien chaque famille sera- 
t-elle visitée tour à tour par trois ou qoap^ memlKVS ? 
Decesdedxmarcbes,iKHisavoDS[H-élérfrlïsA:oiide. En 
faisant ainn connaissance, avec an plus grand non^tre 
de méiuges.ou acquiert une prâàease expérjmce; poîa 
te ji^fâoait de plnaienra pertonnés ofire )âus de ga- 
rantie que celni d'une seule, aisément portée, sutTant 
le caractère du pauvre et le sien propi e, à un entrai- 
neot irréfléchi, ou k une prévention peut être iajustt', 
Le jour de chaque dame revient, du reste, assez fré- 
quemment pour qu'il puisse s'établir entre elle et la 
famille ces rapports si précieux de conliauco et d'inlH 
mitâ^ La présidente , qui doit mbrasser dans sou ea- 
smble l'œuvre qu'elle dirige, fait toujours dle-mfime 
la fHMimière viate dans une famille nouvellement ad- 
mise. 

— Indépendammentdecequirogarde lus enliiiUs, leur 
régularité à l'école , l'in^enioii de leurs (émoigiiages. 
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de Usun ealders; etc. une eeruine surveUlâiioe 8«w 
l'ordre et la propreté , A mat tant le iàai k fùre à 
r&me du paoTre : voift le but priocipal de nos visites. 

— Les cvcoiiStaiiG«s sont-elles réeUentent trop aya- 
traiffô, aoos les facilitons ea procuraot soit du savoQ, 
soit d'antres ciioses indispensables. Si la tncnagèrc est 
malade, c'est alors que nous envoyons une de ces 
femmes dont nous avons parlé, fpii entretient le boa 
orin dans k maîsni, a&i que, qnaitd la pauvre con- 
Talesccsite commeDcera i poafok s'occapa*, die H 
perde pas coiirage en voyant la montagne acemnidéQ 
pendant sa maladie. — Nos visites, toujoors imprévuea. 
«it élé ponr plusieurs Ù cet égard un prédenx stimBr 
lant, car on sait l'importance que nous y atuchons, et 
l'on n'aime guère à s'attirer nos reproches, 

— Nous passons à des considérations plus douces 
et idus élevées, à ce qui regarde {dus directement lu 
eœnr. Oh ! si nnmeat le fœur nous guide dans ces 
Tintes, quel bina ne nous sera-t-il jAsdMiiédKlaire! 
Qad 8ool»geineat procorc aux loalbetvenx lavue senle 
d'nne compassion rëdle ! combat contre la misère 
est un terrible combat, dans lecpiel on est bioi soumH 
pris parle découragement, si l'on n'a pas nne foi ferma 
en un amour plus grand qua œlui des hommes. Mrà 
qu'il se nionti-e un cuïuc ami , tout disposé â sympa- 
thiser, à entendre vos plaintes , et en même temps i 
rechercher avec vous les ressources qi»e vous pouvez 



Digitized GoOgle 



250 NOTES EXPLICATIVES. 

«cweaToir, mmoycnd'etnpfoyer, d'ntaiga* les forces 
qni vous festent; et Toilk toat de «Dite qo'OB rayoo 
d'espénaoe «t 4e séréaité vimt ranimer votre taw 
accablée ; derenne l'oliijetde hdunitéde soo seimUaUe, 

elle est moins disposée à douter de cetle de son Dîen. 

Les malades , par exemple , aiment à raconter en 
détail leurs scHiffrances , leurs petites misères. Hélas I 
c'est souvent bien Im^, bieofastidieux peut-être; mais, 
qofAÏ leur refoseriez-vous une jouissance, ua soida- 
gcmentquiea est aussi un pour vous dans vos maladies! 
Peu k peu tous gagnerez unn leur amitié, leur con- 
fiance, et, quand vous abor<ierez leura intérêts éter- 
nels, ils écouteront comme on ioonto ua ami ; ils pen- 
seront que c'e&t pour leur bien , par véritable intérêt 
pour eux, que vous parlez ainsi, et non comme l'émis- 
saire de quelque propagande piétiste qui leur a tou- 
jours inspiré un vagac clTroi. 

— On entend souvent répéter dans le monde qoe 
les pauvres ne sont capables d'iracHBeKcoaiuissHice, 
et q«e, chez eax , l'iaimilié coalre les classes aisées 
s'acor^ en proportion des bienfaits de cd(es-d. Pour 
MW, nous Bdinmes bien Itnn de souscrire i m 
jagnneat aussi sérère , et nous pensons qu'en cela il 
fattt s'en {««ndre autant i celui qui donne qu'à celui 
qui reçoit. On tend une aumône avec froideur, sans 
ïi-aic comi''assioD, sans aucun discernement, de façon 
i faire phu de mal que de bien ; on prétend eusuiie 
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recevoir en édunge un cœur plein' de gratitude el 
d'atEeetion dévooée; et (Somme alors oo ne te ren- 
contre gu^, on me à 1» comiption des clanes paa- 
vres, et souvent oa leur forme à jamia et sa sma et 

son cœur. 

Oh ! si le malhpnmii pouvait croire que la charité 
seule vous pousse ; si vous veniez le chercher dans sa 
demeure , causer avec lui de ses affaires , lui montrer 
que vous prenez un intérêt vérilaUe à ce qui le too^, 
et que SMi bien vous est cher 1... Alors> loin d'nwr 
cette idée péniMe, cette idée qui (metloBs-aeni il sa 
place) dmt être si dure k son pauvre eomr, qu'on loi 
donne pour se dâwrrasser de lai, il se sentirail attiré 
vers vous; vous n'auriez plus à vous plaindre de son 
insensibilités toute épreuve; vous veniez que ses yeux 
connaissent aussi les larmes de la reconnaissance ; vous 
l'entendriez, non plus seulement de ses lèvres, mais du 
plus profond de son cœur, appeler sur vous les béné- 
dictions d'en bant.Nous ne nieroos pas qu'il poisse y 
avoir des Smes sar leiqu^ea une diaritfr profonde et 
sincère reste sans inSnence,.' des bnes même qui 
récoBOpensent les tHonints pac k e^mnie. Mais , grâcç 
1 Men, elles sont rares, très rares; et quand une fois 
on a éveillé l'alTectioB, ta confiance, n'a-t~on pas ou- 
vert dans un cœur la porte à tout ce qu'il y a de beau 
et de bon ? 

On exige, en générai ..des pauvres assistés par le 
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gDDTeraemeiit un attadraoent tout parUculier h la 
cfaoM pabUqne. Peut-être est-ce alla* un peu Imn. As- 

imrétnciit le riche , ne fût-ce que pour la sécurité de 
sa fortune, doit an mains à l'État antant que le pauvre 
qui en reçoit son pain. Il y a, d'ailleurs, dans l'esprit 
humain une (li.'^pnsiliDn n couffin tl ru rid(':e de loi avec 
celle de n(T.('ssiti\ de dii. (li:rtes, nous ne disons pas 
cela pour excuser les panvrcs de ce qu'ils reçoivent 
quelquefois si. mal les dons de l'avlorilé ; mais setfe- 
ment pour engager des Sodélé» teHes que la ofttre i 
■e pas mextte dans kara secoors une r^luité qui a 
bien Titeqntdqoe chose de I^pil.'...; jamais nos assistéa 
ne peuvent se dire d'avance : Demùn , madame *" 
viendra et m'apportera teilo chose. Et, nous devons en 
convenir, plus d'une fois nous avons eu lieu d'èlrc 
confuses de la reconnaissance que ces pauvres frères 
et sœurs nous ont témoignée. 

— An milieu de l'effervescence qui tonrmrate de 
nos jours l'état social , les classes inf^ewes et sopi- 
rietves se sont posées comme ememiai les unes en face 
desAOtres, et pourtant Men ne l'a certsiaeinenl pas 
Tonlnainri. Pent-itresendt^dmné à desSociMeda 
genredelanfitre, iit£eBsemnllîidiiisnt,de'&iîre qwdqoe 
contre-poids aux nombreuses associations désorganisa- 
triccs, et de contribuer au rapprochement du riche et 
du pauvre. Si ces rapports sont tels que nous l'enten- 
dons, fondés sur le christianisme , nous croyons vaine 
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cette en iate exiMimée par phisienn, qn'aoe IScfaeuitè 
comparaison rendra les indécents ptos mécontents de 
lem* sort La rdigion donne ans choses leur jusle va- 
lenr; die place l'homme en face de Iiii-môme et le ré- 
concilie avec sa position , on le faisant aspirer, not) h 
occuper un poste plus élevé, mais h remplir dignement 
sa vocation ici-bas, telle que Dieu lu lui n tracée. 

■ — La plus grande objection qui nous ait été faite 
contre la tendance religieuse de notre société, c'est que 
nous favorisons, c'est que nous appelons l'hypocrisie. 
Elle est Inen grave ; repose sur nn danger réel ; 
mas Dons la croyons ex^érée. Et d'abord il ne fant 
point l^èrementdonner ce nom d'hypocrisie. Uememe 
qu'on s'exerce peu h pen à faire le bien, de même aussi 
il peut y avoir dans la piété de petits commencements 
qni s'appuient d'abord sur l'autorité d'auirui. Sans 
doute ils ne sont pas la foi qui nait d'un besoin inté- 
rieur et [HTpfood , mais ponrlant ils ont quelque prix ; 
ib pemeot coodaire ï qndque chose de [dus indépen- 
dant, de pins éle?é; ils ne sont point sortoat de l'hy- 
pocrisie. Qn'est donc la foi de l'enbntT rfest-etle pas 
entièrement fondée sur Tautorité de ses parents et de 
ses maitresT Plus tard, cette foi devra acquérir une 
base plus solide et plus ferme ; mais jusque-là l'accu- 
sera-t-on , lui , de mensonge, parce qu'il a[^>dte saint 
et vrai ce qui est tenu pour saint et pour vraï par ceux 
qu'il respecte et qu'il aime ? 



Digitized by GoOgle 



354 NOTES KKPLICiTlVlCS. 

Daos'un temps qui n'est pas l'loigné <1p nous, les 
classes ioférieures s'appuyaient de l'exemple des hauts 
rangs de la société pour verser sur la foi de leurs pères 
la moquerie et le mépris. Un perfide courant de mal 
ne cme encore aujourd'hui de descendre de ces rangs 
supérieurs ; ne nous sera-t-Il pas permis d'ea faire 
descendre aussi une influence sanctifiante ? 

— L'espoir seul de tromper les autres et d'en tirer ; 
avantage peut aniciHT no liomiiic à l'hypocrisie. t'M 
espoir lui cst-ll fiiii'Yc, la i(.!iUiii(ii n'existe plus gutii' ' 
pour lui. Or, nous n'avons pas à faire avec nos pauvres | 
seulem^t dans ceruipes occasions, où ils sont, pour j 
ainsi dire, endimanchés d'âme comme de v^ments. i 
Nous, les TÏsitons, nom les snqirencms dans leur vie de j 
tous les jours; nous ne les entendons pas seulement j 
parler, nous les voyons agir, et sommes à mËmc de 
juger si leur vie est d'accord aycc leurs discours. 

— Les objections qui nuu.s sent le plus sensibles, 
sont , on le comprend , celles qui tendent à prouver, 
qu'an Uen de faire du bien à nos pauvres, nous pon- 
voDS leur causer un mal réel. « En vous mêlant unsi de 
leurs affidres, nous dit-on, vous les hahituerez à ce que 
d'autres pensent toojuirs pour enx. ■> Hus c'est que 
notre intention n'est point de les conduire i la linUxe ; 
elle est plutôt de les exciter, delesameneràmicomidct 
développement de leurs facultés. Il est évident que, 
dans lem- âegri ordinaire de culture mtfrate et Intel - 
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lectuclle, nos rapports avec eux auront quelque chose 
de ceux du tuteur. Mais c'est un tuteur qui veat 
rendre biestOt sob pupille capable de rémancipstion, 
on, dtsom miepx, lui aj^irendre i saisir la maia plus 
sûre de son Père Céleste toujours tendue pour le guider. 

— On nous dit encore : « Dans ces rapports fré- 
quenis ilu puuvro avec vous, il ne tardera pas h devenir 
famillier, liardi, à oublier tout à fait sa position sociale 
et la vôtre. » — Grâce an ciel, nous ne sommes pas 
communistes, mais chrétiennes; nous savons qu'il y 
a entre les hommes des distàKtioBS établies de Dieu , 
et nom leurs bissons rimportanoe qo'elles méritent 
MoQs reeaniuiaefflu l'incontestable iaflaence des classes 
éterées ; nous mma tpte ce qui goureme le moade 
sons le nom d'e^ritdn temps, d'o|Hnion pubUqne, ce 
sont elles qui le forment ; nous savons anssi que cet 
ëgoismc, cet amour du plaisir qu'eUes se plaignent de 
trouver dans les rangs inféi'ieui-s du peuple, c'est 
d'elles-mêmes qu'ils les ont imiti's... Nous savons tout 
cela, et, comme nous l'avons dit plus haut, nous voyons 
un devoir pressant à employer aussi cette influence 
d'une manière sanctifiante. << Maia, avec us tn^ grand 
rapprocbement, le prestige se perdra; na) grand homme 
ne l'est pour son valet de diarabre , >• va-t-oa même 
jusqu'à dire. Oui, sans aticuà donte, si ce n'est qu'un 
prestige, il s'évanouira ; mais nous ne voulons pas d'un 
prestige. Cette influence dmt être due à une supërio- 
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rité véritable ; ce qui a un mérite réel supporte d'être 
TU de prùs , et la vraie QoUesBc ne se perd pas pour 
descendre. Que nous nous hisàons d'abord 3n&a%fé- 
ment catralaer par notre piété poor on malbeoreai ; 
qa'ouuke la voe de ses Tkea atm emporte i une ri- 
ndté irréflédiie ; puis , que quelques mots flatteurs 

nous ramènent de nouTeaa. voilà ce qui poom 

«Mnpromettre notre d^ité; mais l'affabilité et la Men- 
veillaiice chrétiennes ne sauraient que loi prêter un 
éclat plus doux. 

— On nous a manifesté tme antre cnûte , c'est 
qa'en venant aînù en contact arec des penoones à.~ 
sées, les prétentxHiB dà pauvre, d^à assez hantes, ne 
soient: encore indâincDt augmentées. Certainement il 
faut ki beaucoup de prudence ; et c'est an principe 
nrêté chez nous de ne pas gâter nos pauvres , de ne 
jamais foire pour eux au delà du nncessaire. Mais nous 
ne doutons pas qu'il no ïsoit [Aa^ fiicilt; ili! 1rs contenir 
i cet égard dans de justes bornes en les visitant chez 
eux qu'en recevant leurs demandes dans U» nuisons. 
Ceci est plus im portant qu'on ne pense. Arrétoas-DOos-y 
quelques instants. 

Le pauvre quitte b> chambre étroite et sombre oi 
tout parle de besoin, de misbre; il entre dans la de- 
meore d'un homme aisé, où tout, en revanche , loi 
mbUe abondance et loxe. ti a préparé avec soin son 
{Mit disoMirsi et, ponr peindre santuation, les cxpres- 
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siulis fortes n'y sont pas épargnées; au milieu de cette 
aisance , il les renforcera encore. Il s'exagère facile- 
ment ta richesse du possesseur de tant de choses , et 
en conclut que, si on le refuse, ce n'est que par mau- 
vaise volonté. Maintenant, peut-êb-e vient-il i onc 
heure opportune ; oit n'a guère te temps d'entrer en 
conrersatHm avec hii. H commence son discours qui , 
g^néraieiaent, est v^eux ; on l'interrompt en priant 
d'alwéger. Cela le trouble; il ne sait plus oit ii en eat : 
eï, sans le vooltù', il devient peut-être plus verbeux 
encore ; si bien qn'à la lin on ne saurait comprendre 
oi!k il vent en venir. Quelques pièces de monnaie , se 
dit-on, sont au fond toujours hten venues de l'indigent; 
on les lui tend pour en Clro dÉbarrassé autant que par 
pitié pour sa misère ; le pauvre les prend comme un 
tribut du superflu du riche, et il s'en retourne fanmilié 
et mécont^ — Que ce taUean soit fid^e dans tons 
les cas, c'est ce qne noos ne prétendons potet; mais 
personne ne niera que 1« choses se passent souvent 
ainsi ; et cela peut expliquer cette position en deux 
camps hostiles : les pauvres semblant se croire tout 
moyen permis pour se faire oiniir l'inépnisalde boorse 
des riches, et ceux-ci se renfermant il lew toor dans 
une méfiance générale. 

Voyons maintenant ce qui arrive lorsqu'on va cher- 
cher le pauvre dans sa demeure. ■ — Avant tout , U se 
sent flatté, honoré par une tdle visite ; die Ini est ga- 
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rtat qu'on s'intéresse réetlemeiit àlui, qu'on a un désir 
sincère de Im faire du bien. Nous, de noire côtt-, ayant 
choisi notre licure , nous avons le loisir de l'écouter. 
Surpris au milieu mâmc de sa vie , il ne peut guère 
d'ailleurs prendre un dûguisemcnt ; il n'a pas le temps 
de composer sa harangue pour une audience solennelle, 
mais il parle naturellement comme il pourrait faire 
avec un voisin. Il se lamente sur sa misère , mais il 
n'oeera pas beaucoup exagérer, parce qu'un sinqile 
coup d'œil sii£St déjà poor nous assurer de bien des 
choses, surtout avec les précieux points de compa- 
raison que nous fournissent les autres familles. Nous 
entrons avec lui dans les détails de son petit ménage ; 
et là, combien nous apprenons, et combien aussi d'utiies 
conseils nous pouvons donner 1 On ne saurait cruire 
avec ipKlIe justesse un peu de pratique fait appréder 
tout de siùte ce qui convient on ce qni ne convient pas 
dras-un ménage indi^mt On en vieat «iGn aux de- 
mandes; et s'il en est que «kib devions refostf, eb 
bien, cette persuasion oill wOre visite a mis le pauvre, 
que nous lui portions un véritaUe intérêt, ôte u refns 
sa plus grande amertume. Nos rdi^rts ,ont aîoâ 
quelque chose de paternel que rendrait assez bien 
l'idée de patron et de client. 
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V. 

PatrouniTC indimtrlel. — Bobert Owen. 

L'établissement d« M. Hobci t Owcii h >'ew-l.aiiark 
èunt bien coana en France par les détails qu'en a 
donnés M. LooiB Reytund àxm ses Études sur te» 
réformateurs eontemporai$u, nous ne reproduisons 
ki.que les deux pages de son intéressant rédt oû la 
mMxMle et l'esprit de cette expérience l'ont le jrfus 
uetteoi^t caractérisé : 

>I. Owi'Li avilit à Ifiltci' coiUn; (Ira liabiludus jirist's 
?i de mauvais peuchanis enracinés; il avait à la fois k 
l'L'i'aire l'ordre moral d'une colonie et & rëhalrililer une 
spôculatiott. Il se dévoua noblement i cèue double 
tâche; Les maîtres ne comprennent pas assez cnubien 
la moralisation de leurs ouvriers est !i U fois nae bonne 
œuvre et nn bon calcul. Doué d'un sens droit et pro- 
fond, M. Owen rpntrt^vil. IJùs li; par de sou installa- 
lion, N(!w-Lanark dfïiiit iiiio fatnilic de 2,0()[! âmrs, 
niineuÉc presque au dmit naturel et gymerntic par un 
]>.Uriarcbe. Quatre ans sulfireut pour faire d'une so- 
c'iilé déréglée et misiTable une société exemplaire et 
heureuse. Tous les tÏccb dont eUo était infectée furent 
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étudiés ua à un , traités en détail et attentivement , 
guéris sans châtiment , réprimés sans vidence. Ainù , 
I)our combattre le vol et le recel, on ne se prit point i 
|iunir les voleurs et les recéleurs ; mais on tour apprit, 
ce qui vaut niieus, à rougir d'eux-mêmes; on les prêcha 
par la parole et par l'exemple; on les lit entourer d'ou- 
vriers vertueux , dont la surveillance les contenait et 
dont la conduite était pour eux un perpétuel r^nroche. 
En fait d'expiation, la p^ne inHigée par an sopérietir 
n'est rien pour le coiqHJde ; ce qui loi est intidâ-able, 
c'est le mépris de ses égaux. Tout le code répressif de 
Kew-Lanark était renfermé dans celte pensée. Quel- 
ques contre-mattres, hommes sages et probes, formés 
sous les yeux et par les soins de M, Owen , furent les 
instruments (l'apiilication ; Us composèrent dans la co- 
lonie une hiérarchie imperceptible qui, s'inspirant du 
chef, irradiait ensuite jusque dans les moindres mé- 
nages d'ouvriers pour y féconder les germes d'ordre, 
de boaté et de vertu. La police de New-Lanark se bi- 
saît aîQSî de traraïlleor à fravainew, sans duretÉ* avis 
bassesse, sans eepioimage, et, la moralité étaot deveane 
la r^e, le vice dut dépérir peu ^ peu dans f abandon 
et dans ristdement Le coupable , au milieu de cette 
société DCHToale, devenait, on le devine, une soi-le de 
paria, tu être déclassé, qui, ne sachant où rattacher 
ses mauvais desseins, était conduit nécessairement de 
Timpnissance au repentir. Aucun iasUnct dépravé se 
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se déroba k ce tndteBient doux et rationnd ; la manie 
des disputes céda comme avait cédé le roi ; les dissen- 
inoas rdigîeases, les liaisons irrégulières entre les sexes 
s'effiic^ent ansd pea à peu et quittèrent New-Lanark. 
L'ivrognerie seule résista plus longtemps , les cabare- 
tiers combattant pour elle au moins autant que les 
buveurs. Toute mesure de rigueur et (l'autorité répu- 
gnant à M. Owen , il prit le parti d'entrer en lice , à 
armes égales, avec les d^titants de qnritneux. H on- 
vrit, pour son compte, on magasin ia détiil oA le 
whiskey se vendait à trente pour cent aa-dessons du 
cours, et ïl demeura de la sorte, en fort peu de temps, 
maître du monopde de la coBsonunatton. Dès lors 
l'ivrognerie fut surveillée , mise à l'index de la popu- 
lation sobre, et quand le mépris vint la frapper à son 
tour, elle péril. Ainsi , sans moyens coërcitiEs , sans 
prison, sans juges, sans constables , M. Owen avait, 
comme par magie, improvisé une société que mainte- 
natent dans la ligue dn devoir le seul lien d'un con- 
teot^ment et d'nne confiance rAciprocpies, le désir de 
nvre ai faannonie avec wi nùlîeu juste et mord, enfin 
les joies pur» qui résultait de la seule [vatique da 
bien. 
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VI. 
M. Crcir. 

Les renseignements qui suivent sur la manufacture 
de MM. Grcg, k BolIingCon, sont extraites d'un article 
iaaéré en 18ft2 daes le jôumatdeê Économistes, pir 
H. E. Burei, qni les naît empruntés lui-même à ane. 
brochure de H. Greg. 

Blltl. Greg fi^es avaient ér^ one noorelte manu- 
facture <i BoUîngton. Après deux ans d'efforts, l'usine 
était prête â marcher, et it ne lui manquait plus que 
des bras. Dès ce moment, M. Greg avait résoin de 
tenl^rexpirieiKe que nous allons suivre, et(l'é|)rouvcr 
par tiiî-m€inesi,.aTec nn peu de bonne volonté et de 
bM seas, OB ne pourrait pas arracher les populatims 
maaafàetnriëres k cette etislence d^radéc, incertaine, 
T^bon^ et tonjoors misérable à laqoeUe elles sem- 
ident fatalement condamnées. 

'i La prcmièi e cbose à faire, dit M. Greg , en com- 
mençant un pareil établissement, c'est de fiscr autour 
devons une population sédentaire. Tant que ce. résultat 
n'est pas obtenu, c'est en vain qu'on voudrait essayer 
davaitlagc; et je ne connais pas d'autre moyen d'y ar- 
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river, que de choisir, dans le uombre toujours consi- 
dérable des ouvriers qui se présentent , ceux qui vous 
sendileot lionoêtes. Ue boas salaires, des iiabitaCions 
commodes, de petits jardins ponr y cultiver des légames 
et des fleurs , des dispontions [vises dans la fabrlqoe 
pour la commodttâ et la salubrité , des soins et des 
marques d'atteul ion quand ils sont malades ou mal- 
heureux , tous les moyens enfm qui peuvent faire du 
lien qu'ils habitent un domicile, une maison {kome), 
ics attacher à celte localité et à celui qui les emploie, 
tout cela contribue puissamment h produire l'elTet dé- 
siré, à.fixer la popuktioa aa sol , et & lui faire perdre 
ces babitndes vagabondes qui caractérisent pulkuUè- 
remeat la population maanfactwiSTe. • 

H. Greg arait choisi nue localité qui lui permettait 
de réaliser tous ses plans. Sur la propriété et atitonr 
de l'usine se trouvaient environ cint)uanle collages 
assez spacieux, ni-iis eu mauvais état. Il les fit réparer, 
en construisit de nouveaux, et les accommoda avec un 
soin bienveillant aux besoins de leur destination. Chaque 
maison était précédée ou cnlourée d'un petit jardin 
d'une acre et demie, destiné h la cultui:e des légumes 
et des Seurs. Ces dispositions terminées, il n'y eut plus 
qu'à choisir les ouvriers , individus ou familles , les 
installer dans les habitalious qui leur étaient ofîertes, 
cl leur dmmer du Irav^iil. 

l'Ai oiïrani ainsi à ses ou>riers des liabilatious com- 
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modes, saliibres et même agréables, M. Greg taisait un 
des actes les plus heureux et les plus féconds que 
puisse inspirer une diarîté intelligente ; il supprimait 
radicalement l'aoe des causes les plus fonestes de la 
démoralisation et des souSrances de la popnlalioD ma- 
Dufaclurière, fTest-^ pas conslaté , en eOet , par des 
eiH{Uëte> {^Bdelles , par des actes parlementaires, que 
le plus grand nombre des maladii^s qui ravagent si 
cruellement les classes inférieures tiennent û l'insalu- 
brité, à l'affreux dénuement des logements qu'elles 
habitent? D'un antre côté, l'entassement des êtres 
hmnains dans d'étroits et tristes réduits, dans des caves 
obscures où l'humidité pourrit l'air, la nécessité de 
coucher p^e-mële dans la même pi^ &ule d'eq>ace, 
ont été signait avec raison comme une cause très ac- 
tÏTe de démoralisation. Assurément c'est à ce contact 
trop pressé, douloureux et fébrile, de pliisieui-s milliers 
d'êtres humains dans un étroit es]>are, que l'on doi[ 
attribuer cette exubérante et i>estiale fécondité, qui est 
ie plus grand fléau des foyers de l'industrie. Pré|Hr«r 
à l'ouvrier nue habitation commode et agréable; loi 
dtwner ainsi , avec le sentiment du chez-soi , rbaln- 
tode de la vie sédentaire, l'esprit de famille, le besoin 
d'un entourage pnqH*e , décent et convenable , c'est 
donc évidemment le soustraire 3i pluùeurs.des causes 
qui l'auraient fait misérable. Est-îl , je le demande, 
uuc mciliemc charité que cclle-la? Et qu'en a-l-il 
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coûté au bienfaileur? Une bonne pensée, des soins 
généreux et fort peu d'argent. El H a fait plus de bien 
réel, assurément, qne s'il avait dépensé des millions ai 
aumônes. 

Ltwsqae les traraaz furent en pleine aotivité, 

U. Greg songea à l'établissement d'une école pour les 
numbreuK enfants de la fabrique. Il communiqua d'a- 
bord son projet îi quelques-uns de ses ouvriers, qui 
l'adoptèrent avec empressement et offrirent leur con- 
cours pour l'exécution. Une réunion générale de tous 
les hommeB de la fabriqne fut convoquée, et le projet 
d'écde y reçot le plus fiToraJile accueil : séuiœ te-< 
nante. on arrêta le règlement , on forma un comité 
l'on oonuna quekjaes-uosdes instracteors, tous fon^ 
par la petite colmie, Leur senrice est gratuit , et ils 
se rdèvent de denx en trois diman^es. L'école, comme 
on le pense bien , ne peut être ouverte que le jour de 
repos, Elle est séparée en deux classes qui se tiennent 
chacune dans une salle spéciale. Âu bout de peu de 
temps, l'école des fîltes réunissait 160 enfants et celle 
dfô garçons 120. Chacune d'elles est placée sous la 
surfeillanced'unsupérinfendanf,quienala direction; 
elle a encore bob trésorier et son secrétaire, et ces tnMS 
fonctionnaires sont choisis annuellement par le corps 
des instructeurs, qui a aussi la nomination du comité. 
Avec liii admirubli' bon sens, M. Gicg a pensé qu'il 
ne dtvail pas tout faire par lui-mCaie, et que pour 
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r^dre son œutrc durable, il devait y associer ceux 
qu'elle intéressait. Il assbte souvent aux leçons; mais 
s'il juge une amélioration nécessaire, il se garde bien 
de la proposer, et surtout de l'introduire lui-même. Il 
en cause avec les instructeurs, et, s'ils strnt de saa 
avis, <« la soumet au comità. « Le supérintendant 
de l'école des filles est, dit M. Greg, le pivot sar 
lequel r^>oae tout notre enseignement , et c'est i son 
zèle, >i ses efforts, qu'on doit en gt'[indc partie attribuer 
lé succès. £h bien, cet homme, remarquable par 
l'ialclligcncc et le dévouement, est lui-mèrac un Je 
nos ouvi'tcrs, et il travaille avec les autres an^i hum- 
blement que le dernier de ses camarades; mais quand 
l'œuvre de la semaine «at t^minée, et que le jour du 
Tepw s'«t levé, ce digne homme revêt sa robe oeîïe, 
met sur sa tète nu cha^Kan i lattes bords , prend sa 
canne, et l'ouvrier se métamorphose tout à coup en 
tin ministre méthodiste, eu supérinCendant de t'écolc; 
c'est l'ami spii-ituel et le paslcnr de ceux qui l'en- 
tourent, l'hoiiiLiie le plus hoimi é et le plus important 
de toute la coitmiutiauié. » Cliaque aimée ou célèbre 
ranniversaire de rétablissement de l'école par une réu- 
nioa et une procession générale de tous les enfants, 
qui cbtuttent en chœur des hymnes rel^;ienx. 

AprËs l'école vient l'établbsemeat d« jeux de gym- 
nastique : un préau muni d'une foide d'objets d'exer- 
cice et d'amusement fut ouvert \ la jeunesse de la 
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colooie. UocAlé était âMliné aux garçons, aa aatr« 
ans fiQes ; pour réjuiiner tout acte d'iad&cenct et de 
brutalité, M. Greg se fit aue loi d'assister toujours it 
CCS récréations, qui avalent lieu en été chaque samedi 
soir. Les jeunes ouvriers l'ont si bien compris, que, 
depuis l'ouvoriure tla gymnase, il n'a pas eu à remar- 
quer une scuU' iiifi action aux lois de la décence. Quel- 
ques jeux , comme le cerceau , réunirent p»^is des 
garçons et des filles, et, dit M. GregJ'eacoorage cette 
camaraderie comme très favorable au déreloppeiiient 
des bonnes manières et des saitiments délicals, 

Poidaiit l'autooane i6Sh, une école de des^ et de 
chant fat ouverte. La dasse de dessin se tenait en hiver 
de six à sept heures et demie du soir. Une partie du 
temps était employée à dessiner et le reste ii donner 
quelques notions d'histoire naturelle et de géographie. 
M. Greg s'est chargé lui-même de cette classe. De sept 
heures et demie k neuf heures, le niômc jour et dans 
la même saison, s'assemble la classe de chant. 

m. Greg attache la plas grande inqwrtaBce à ce que 
des manières poUes et douces remphicent chez les ou- 
vriers ces laçons rudes et grossières qui les font re- 
garder avec mépris par les classes plus élevées , et les 
avilissent souvent h leurs propres yeux. Le premier 
pas â faire dans la civilisation, c'e:-!t d'apprendre S res- 
pecter sa personne et celle des autivs. Il lit danc de 
son mieux pour bannir la grossièreté de sa colonie, nou 
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pusoalement en polùsuit txtérienreiiiait les manières, 
msisen iciDiidssant les sentiments, en in^irant ï ms 

disciples de l>onnes habitndes et de nobles besrâu. 
Avec le temps , il réussit selon tonte l'étendue de ses 
vœux, et il attribue une grande partie de son succès ï 
la iiicsure que voici. Il eut l'idée de donner régulière- 
ment, pendant l'Iiivcr, de petites soirées h aae parlie 
de la jeunesse. On était invité spécialement par une 
carte imprimée, et le nombre des inrités ne d^NissaU 
pas nne trentaine. L'éoole, décwée avec aoia pour la 
circonstancs, servait de Kion. Les invitations s'aikes- 
siient plus particatiërement i ceux qui se faisaient re- 
marquer par leur conduite et leurs botmes manières, 
et on y attadiait le plus grand prix ; recevoir une carte 
était un honneur insigne pimr cdui auquel elle élail 
adressée et pour toute la famille. Afin d'éviter le dé- 
conragemoit et l'wvù, M. Greg faisait en sorte que, 
dans le coors de chaque hiver, aucune famille ne filt 
oubliée. Ces soirées se ptesaient à prendre le thé, ii 
&ire lacnmrsation, ï euminer des gravures , Rap- 
prendre et [Hfitlqner une fonte de jeux d'adresse on 
d'amusement M. Greg prend le plus vif plaisir à ces 
réunions; et ce qu'il y voit, ce qu'il y entend, ne serait 
pas déplacé, le plus souvent, dans la meilleure compa- 
gnie. On se sépare en ordre après un peu de musique 
Cl de ciiant. v 

Un peu plus lard , M. Greg Tit construire un petit 
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étddinraientâebainK&Midsdaossa coloiue. Eapen 
de temps, ces bains forent gënéralemenE fréquentés, 

fit ils ont matcricUement contribué h la santé, au bicn- 
Ctre et à la propreté de la (lopulation. M. Grcg paye 
lui-niËme les baigneurs , et quoique la carte de bain 
ne coûte qu'un pemy^ deux sons , cette {aiUe rélri- 
bolioD Boffit, et N delb, ponr couvrir les frais cMiraiits. 



Nous dlofls encore , d'a|H^ la Rwut brittomipit 
de 1837, ane denn^ expérience de patrtMiqie îiiila»> 
trid , Mte pw un quaker, U. MidcobusMi, k Uayfield. 

31. Malcoionoa, membre de la Sodété des Am», a 
érigé dne manalactare h Hayfield , dans le comté de 
Waterford, en Irlande. Mille ouvriers y sont occupés 
tous les jours ; trois machines hydrauliques, trois ma- 
chines à vapeur représentant une force de 350 cbe- 
vaus, et ikQ métiers mécaniques , non compris les 
machines k carder, y fonctionnent Ces chilTres, com- 
parés i Cffttx que r^H^oUent quelques-unes des im- 
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mensn factwnîes da LaBcUbire et da YoriiAire, 
sont sans doute in^i&iBts; mus, sons le nnwrt de 
la bonne administration, de r^coDOraie et ds la distri- 
bntioti des lieux , la fabrique de Hayfidd les surpasse 
tontes. Mayficld est agréablemrait ritné sur les bords 
fertiles de la Suir, qui , par une grande ligne de com- 
oranicaâon , lie Waterford k la mer. Lc€ campagnes 
qui l'emirounent offrent le plus riant aspect ; l'air y 
est pur, et la vie animale coûte ■-i pou, que, pour qua- 
torze shellings par semaine , l'arlisaii peut se procurer 
plus de bicn-èirc qu'il n'en trouverait dans toute autre 
partie du Iloyaume-Uui pour le double de cette somme. 
Les dissensions intestines de l'Irlande , les querelles 
violentes qui se terminent souTeat par l'effusion du 
sang, n'cmt point arrêté Al. Uakolmson ; et . grâ« ï 
ses effims multipliés, non-senlonent il n'y a [dus on 
seul pauvre bibt sa propriété, m^, en général, IW 
Trier est satisfait de ton sort H est mi que tien n'a 
été Dégagé pour acenltre son bien-être et Ini donner 
l'amour du trarail; tout, jusqu'à ses plaisirs, a élè 
prévu. Ainsi la fabrique possède un orchestre de diï- 
huit musiciens dont les instruments ont Été achetés à 
fiMis communs, jtar le prc'lèvenient d'un penny sur les 
gages de la semaine de cliaciuo ouvrier. Après le tra- 
vail vient le bal, qui est donné dans une grande salle 
de l'étaUissenrat destinée i cet usage. Le maître ae 
promène dans la salle, r^^e les danses, ce qui est 
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beanonip ponr nn quaker, examine û tont Ta Ineo, 
dit nd mot à l'nn , donne ane prise de tabac h l'antre. 

De cette facilité qu'ont les dans sexes de se Yoir, 
Baissent naturellement de secrets penchants et de nom- 
breux projets de mariage. H. Halcolmson facilite l'éta- 
lilisscmciit des jeunes ouvriers cq leur f,iisnnt bàlir 
une maison net lo dans îe village , et en inir ilonnanl lo 
temps nécessaire pour la payer. Ces maisuiiiielles Ini 
coûtent 12 livres sterling, l'une dans l'autre; U les loue 
uii shelling par mois ; en ajoutant quelque chose à ce 
modique loyer, les ouvriers qui le désirent penTent, 
au bout d'un certain laps de temps, devenir proin-ié- 
tairvs de leurs habitations. La factorerie possède en 
outre nseinfirmerie, et un doctear^ prélève ses hono- 
raires sur un fonds de réserve fonné par une souscrip- 
tion d'un denier on denx deniers par semaine, selm 
le» salures des ouvriers. Le fonds de réserve est destiDé 
aux midades et aux mterrements. 

Mais ce n'était pas assez d'améliorer la condition 
matérielle de l'artisan irlandais; il fallait encore extirper 
ce fatal jjeiidiaut puur les liqueurs tories qui l'abruliL 
Pour atteindre ce but, M. Malcolmsou a divisé en trois' 
classes ses ouvriers. Dans la première, sont ceux qui 
s'engagent à ne boire aucune liqueur fermentée ; la 
seconde cwuprend ceux qoi promettent d'en faire un 
mod^; et la^trcnsidnio, cenx qui, trop peu 
confiants en eux-mêmes, ne s'engluent îi rien, sinon k 
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payer une forte amende toutes les fois que les surveil- 
lants, nommés pour cet objet , les auront trouvés en 
état d'ivrese. Cette amende, influée avec jasdce. mais 
avec séïédté . a déjk converti un grand nombre de 
baveurs , et la classe des modérés se ff<iaà% tons lea 
jiHus. Telleest la maimiacture de Mayfield, etc. 



Parmi les asBodadcms instructives que nous coa- 
naissoBs, fl en est pen qui aient att(^int leur but aussi 
comi^étemeiit que la Société genevoise des Amis de 
rinstruetion, fondée à Genève en 18?i2. Elle se com- 
pose de plus de trois cents membres, la plupart arti- 
sans , sur les sentiments et la conduite desquels , ta 
niitteu de la crise révolutionnaire dont ce pays est en- 
core agité, elle a exercé sans interruption h plus hea- 
reuse influence. Le règlement qui suit donnera nue 
idée de rorganisatioa et des moyens d'aetion de cette 
Sodété, tels qu'ils ont été récemment modSiés d'apris 
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l'expérience acquise pendant les nenf prenrières amées 
de scHi existence. 

Staims cl r^amfs 4i la taàdi pmnx ia liis de riulruiioi. 
I. statuts. 

Article I". Le but de la Sodi;té genevoise des 
Amis de l'Instruclion est le développement moral et 
intellectuel de ses membres, désireux d'étendre le 
cercle de leurs connaissances en resserrant les liens 
d'afTcction qui doivent les nnir: 

A cet eiîet , la Société lenr offre, par le concours 
éclairé d'hommes générenXt uu easeigiMment sur les 
sqjets qui Ibnt b base d'une véritable éducation. 

Abt. 3. Toute dâibération sur des questions poli- 
tiques, sociales on n^igienses, est r^Dureuaenfteot in- 
terdite cfflme conta-aire anx principes de la Sodâté. 

Abt. 3. Sont défendus : 

1° Les jeux de cartes et les jeux de hasard; 
2° Les Uqaeurs spiritueuses. 

Art. h. Tous les six ans, la révision des statuts sera 
proposée à l'assemblée générale qui, si elle la veut , la 
confiera à une commission. 

Chaque artide du projet sera volé par assis et levé, 
et rmsemMe au scmtin. 

Art. 5. Tonte volation rdative aux statuts devra 
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rénoir la majorité iks deux tiers dos membres effectifs 
présents. 

Akt. 6. L'assemméc géncralu csl seule compétente 
àstatoersuruBe denaande en dissotiition de la Société, 
et, en cas de dissolutioD, h déterminer l'emidtH do re- 
liqnaL 

Abt. 7. Ancnne dén^tion aux arddes |ffécédealg 
ne pourra être proposée qu'aux époques fixées pour 
la révision des statuia de la Société. 

11. BèrUment. 

CHAPITRE PREUIER. 

Del membres de la Soeiité. 

Art. i. La Société se coii^nse de membres «Êec- 
tifa ^ de membres htmi^aires. 

Abt. 9. Pourâtre membre efféctif, ilfuit avo^ 
dix-s^ ans accomplis et être teça par le Comité an 
coBcbtionfl stipulées an clOfHtre IV. 

Les membres effeett& paiait d'avimce un droit d'en- 
trée de cinq fraoci et uu coatribtitioB annoelle qui ne 
pent dépasser quinte fraacs, et qui, dnsi que le mode 
de paiement, sera fixée par l'aBsendilée générale de 
cembre (*}. 

CJ H t été décidé, 1er* de l> vouiihi mt l'urtialo 9, qtw 1* 
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Chacibe retard d'un mois dans le paieiacul de ladite 
coDtt'ibulion entraîne une amende de cinquante ccn- 
liraes. 

Art. 10. Serant membres himoraires, les persimnes 
i qui rAssemUée gëAérale, Totant an samtia , aura 
conféré ce titre sur la présentation da comité. 

CHAPITHE II. 

Du Comilé. 

Ap.t. H. L'admiiiLstralioti delà SociCié est conGûï 
Il lin coiiiiti: comjiosÈ de. ([uîiizu membres , qui doit 
H'nsstniljliT i-ùguiirreniciit une fois chaque mois,' et 
pius souvent s'il le juge nécessaire. 

Art. 12. Les Suisses seuls peuvent &ire partie du 
ComitO. Le président , les vice-présidents et le tréso- 
rier doivent Strc Genevois. 

Abt. 13. L'assemblée générale 3it aa scmtin et i 
la majcuité : le président, les vice-préddents, le tréso- 
rier et les antres membres du comité; en cas d'égalité 
de snShiges, Mection est attribuée an plus 3gé. 

Le Comité choisit dans son sein : 
Ud secrétaire. 
Un secréttire-adjomL 

droit d'entré de cinq {bnci sert attribué i In caiîie da la hi- 
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Un InUiotbécaiFe. 
Va bîUiothécùre-adjcniit. 
Un économe. 
Art. 1A. Les membres' do Comité b(»i( ëlns pour 
mis «ns, le président et le trésorier seols amit immé- 
diatement rééli^bles. 

Akt. 15. Tout membre qni, sans motif, n'assiste- 
rait pas h Irois séances consécutives, ou qui, sans en 
prévenirle président, s'absenterait trois mois, cesserait 
de faire partie du Comité. 

Abt. 16. Le Comité est chargé de tous les intérêts 
de ta Société, il vote et surreille l'emploi des fonds et 
fiiit exécuter les dédàons prises en assemblée géné- 
rale. 

Abt. 17. Le président est l'oi^ane du Comité pour 
«1 faire exécuter les décisions, pour faire respecter les 
règlements et convoqua- le Comité et les assemblées 
générales. Il exerce le jmuvoir proTÎàonnel et en réf^ 
an pins tfit au Comité. 

Art. 18. En l'absence dopréndent et des vice- 
présidents, la présidence aj^Kulient an plus Agé des 
membres présents. 

Abt. 19. Le secrétaire écrit les «mvocations et les 
invitations, et rédige les procés-verbaox des séances de 
l'usemtdée générale et de celtes da Comité. 

Art. 20. Le iHbSodiécain est chwgé de la dirac- 
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tion et de la consemtîon de la l^bliothèqae, et veille i 
l'observation du règlGinent qni y est relatif. 

Art. 21. Le trésorier est chnrgÉ !□ caisso de la 
Société, en tient la comptabilité ftjoiir ci m linn (n-dt !', 
et fait rentrer les contributions dans lus délais fi\és par 
les rùglcnienis; il ne [laic (jne Ifis comptes autorisés 
par le Comité et ï isés par l'économe ou par le biblio- 
tbécaire ; il tient en ordre un tableau de tous les mem- 
bres elîec^rs sur lequel il iridiqne le paiement de la 
contribution. 

Abt. 22. Dans la première moitié de novembre, le 
trésorier sonmet an Comité un compte détaillé de l'ad- 
ministratîmi de la caisse. 

Art. 23. L'économe a la surveillance de tout le 
matériel. 

Art. 2^1. En novembre , le Comité fait faire avec 
soin, par des commissaires, la vérification des comptes , 
et la reconnaissance de la bibliotlièque et du matériel 
d'aprËs les inventaires. 

Art. 25. Le semainier est le d^^é dn Comité 
pour veiller au bon ordre et h l'observatioa des r^e- 
ments. 

Art. 26. Le Comité s'assure du concours des pro- 
fesseurs et règ^ la nature »iui que l'ordre des séances. 

Art. 27. Le Comité est juge de tous les cas non 
prévus par les règlemests, et ses décisions deviennent 
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défimtives par la sanctit»] de la première asseioblée 
générale. 

CHAPITRE 111. 

De l'Assemblée générale. 

Abt. 28. Chaque année, au commencemeat de 
décembre, la Société, convoquée six joars à l'avance 
par des avis oivoyés à don^cïle et portant l'ordre du 
jour, se réonit en Assemblée générale pour les objets 

suivants : 

1° Rappoi't du présidait sur les travaus dn Gcrâité, 
sur la marche et l'État de la Société , et sur les divers 
besoins de ravenir. 

S" Rapport da trésorier. 

3* Rapport du l»bliothécaii%. 

h' Rapport des vérificateurs du bilan de l'année 
courante. ' 

5° Élection de vérificatenrs pom* les comptes et le 
bilan de l'année snivanle. 

6° Rapport des commissaires chargés par le Comité 
de ia reconnaissance de la bibliothèque et du matériel. 

7° Votation sur le budget cl fixation de la contri- 
bution. 

8° Remplacement an scrutin des membres sortis da 
Coimt6. 
9* Pn^ontions bkUvidndks. 
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Abt. 29. Ne pourront assister h l'Assemblée géné- 
rale que les membres effectifs faisant partie de la So- 
ciété depuis trois mois an moins ; les membres hono- 
saires y seront admis avec vois consultatiTe seotement. 

Le qaart des memlHfis eflëctifs est nécessaire pour 
que l'Assemblée générale puisse délibérer et voter. 

Abt. 30. Tonte propositiœi qui ne rénnit pasla 
majorité relative est écartée. 

Art. 31. A l'AsseniUée générale seule appartient 
de modifier les règlements en se cwiformant ans sta- 
tuts. 

Aht. 32. Toute proposition relative aux rè^ements 
ou aux statuts doit être envoyée an Comité au moins 
quinze jours avant la séance , qui est annoncée par 
QDc affldie placée dans les saUes nn mens auparavant. 

CHAPUBE IT. 

2>« ta réception. 

Art. 33. Tout candidat doit se faire présenter au 
Comité par deux memln^s , dwit l'un au moins soit 
majeur, et qui sont responsables du paiement du droit 
d'entrée. 

Art. 34. Sur la décision du Comité et par l'office 
du secrétaire, les noms du candidat sont affichés dans 
l'une des salles de conversation pendant quinze jours, 
avec l'indication de l'j^e, de la profés^n, de la patrie 



Digitizsd by GoOgle 



3S0 NOTES EXPLICATIVES. 

et dn domicile, aSn que Jes sociétaires puissent com- 
muniquer leurs observalioDS aa.Comitê. S'il ûe s'élève 
aucune objection, le Comité vote sur l'odoiiEsion. 
. ÂIBT. 35. 1.6 candidat n'est définitiveotent admis 
qu'après avoir, payé le droit d'entrée et la fin du se- 
mestre courant. 

Le t^Ueaa général des sociétaires eat aESché dans 
une des salles de la Société. 

CHAPITRE V. 

Des étrangers à la Société. 

Art. 36, Tout sociétaire peut, sous sa rosponsa- 
bililé, amener avec lui un ou plusieurs amis, à ta 
charge de les (jréscnter dès Itiur crUrije au seiuainiei-, 
OU, en son absence, à un membre du Comité. 

Abt. 37. Le président peut délivrer lies caries pej-- 
Eonnelles d'entrée valables pour un mois. Pour en jouir, 
il laut avoir plus de dix-sept ans et étre'présenté et 
inscrit sur un rostre par^culier par un sociétaire qni 
devient responsable : cette carte ne pent être renon- 
vdëe; le Comité peut la retirer nne.j:daiate fondée. 

Abt. 3S. Le Comité, sur la demande de deux so- 
ciétaires, dont nn majeur, rt sniis hw responsabilité, 
jtourra délivrer des caries persmmelles du prix de dix 
francs, à des étrangers au canton. Ces cartes, valables 
pour six mois et non renouvelables , donneront droit 
aux. salles et A la scH-iie des livres de la bibliothèque. 
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cHAPirriL VI, 
Dispositions ijènèntles. 

Art. 3!). Le local csii)',i^(^rl luu- les jours um:-;i;i-s, 
de midi h deux heures, de cinq à dix heures et demie 
du soir. Le dimanche, de onze heures du malin à dix 
heures et demie du soir. 

Asr. 40. Avant deux IicuTGs, les jonrnaux peuvent 
se lire daos toutes les saUes; hors ce temps od ne pent 
sortir de h biblîodièque que les jonmwz da canton. 

Abt. &1. Il est djËfendu de fumer ailleurs que dans 
la Mlle de conversation, et de joaerou de prendre des 
rafraîchissements dans les salles pendant les séances 
générales des cours. 

Art. Zi2. Un tableau indiquera pour chaque jour 
l'heure et la nalure des cours. 

Art. h'i. Celui qni détériorerait un objet appar- 
tenant à la Société en paierait la réparation ou au be- 
soin la valeur. 

Art. tih. Tout membre qui commettrait quelque 
infraction au présent règlement, ou qui troublerait la 
tranquillité, sera réprimandé par le Comité, qui pourra 
prononcer son eidu^on si le cas est grave on se re- 
aoavellet ou si ledit sociétaire ne tenait pas compte 
^ ravertissement. 

^iiT. itS. Tout sadétairc dont, malgré l'avertisse- 
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ment du trôner, U ccmtribntioil sera arriérée de trois 
mois, sera privé des avaulages de la Société et inscrit 
comme débiteur, 

CHAPITBE Til. 

Bibliothèque. 

■ AHT. &6. L'adminisEratiou de la bibliottièque est 
codfiée à une commission composée des deux lùblio- 
thécaires et de ônq sociétaires choisis par le Comité. 
Elle est chaînée d'arrêter la liste des livres â acheter 
on â ri^parer, et de déterminer l'emploi des crédits qui 
lui suut alloués. 

Art. 47, Le produit des cartes mentionnées à l'ar- 
ticle 38 sera versé dans la caisse de la bibliotlièqDe. 

Art. hS. Le règlement de la bibliothèque y est 
aBiché par le bibliothécaire, qui le fait connaître h ceux 
qui demandent des livres. 

Art. ^19. Aucun livre ne peut sortir de la biblio- 
tliëquc sans être inscrit par le conservateur. Toute 
coutraveiition est punie d'une amende de deux francs. 

Art. 50. Aucun livre ne peut être gardé par un 
sociétaire aa ddà de quinze jours, après lesquels II re- 
çtrit na vrmissemeDt par la poste; tout retard posté- 
rieur de cinq jours est pasûble d'une amotde de vingt- 
ciuq centimeE, qui se répèle chaque semaine. 



Digitized GoOgle 



n. ASSOCIATIOMS DB SDANT. 283^ 



CHAmBE TUI. 

Des démissions. 

Abt. 51. Toute dëmissiou doit être adressée par 
écrit au présidenL 

AsT. 52. Tout démissioiinaire est tenu au paie^ 
ment des ccHitribntîiHis de l'année courante. 

Akt. 53. Les démissiiHuiaires perdent tout droit k 
l'actif de b Société. 

Art, 5li. Tout démissionnaire peut rentrer dans 
la Société après en avoir fait la demande par écrit au 
Comité et en payant le semestre courant. 



Il y a une TÙ^aine d'années que, sons llaS|âratio& 
et grSce ans talents et à l'embDusiasme d'un habile 
doctenr, M. Kaupart , il se forma, dans les cantons de 
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la Suisse française, des associations nombreuses, dont 
lu but était surtout d'améliorer le cliaiit d'Église , ou 
plutôt de !e créer, c'est-à-dire de l'cmiilacer par uti 
( liant véritable ces vociféraîioiis di' cni daiilcs et con- 
fusKS dont fctmtisseiit liop soineni les temiJes de 
) église réformée. Mais, à eùté de ce résultat qu'elles 
Aliénèrent eu iwriie, les Sociélès de c liant national 
( il produisirent un autre, celui de moraliser la classe 
ouvrière en lui inspirant le goût des jouissances artis- 
li'jues et les scntimeats élevés qu'éveille la musique 
Kacréc, en la rapprochant ainsi des classes aisées et 
éclurées par la communauté du ces Xouissaaces et de 
ces seniiiIieDts. Dans plusieurs TiHes et villagesi, les 
cafés et tes cabarets furent b peu près désertés; partout, 
l'effet dont nous parlons devint plus ou moins sensible, 
.Nous devons donc citer ces Sociétés comme une expé- 
rience fort remarquable du patronage qui peut s'esercer 
le niovtii (V associât ions rcL-rcLlircs. il ne reste 
..j'.-i, aujourd'liiii, ik- unit ceiuonveiiK-])! eu finturdu 
V h:! !! national, que des souvenirs ei quchpies Sociétés 
1. lies qui ont eu le bonheur d'avoir dris/i(//;-o;iszél['s, 
i-sévérauts , comprenant touîe la portée de l'oiuvre 
fi liiquelle ib s'étaient associés. Ce n'est pas la masse 
il'; la population qui s'est retirée de ses guides; ce sont 
k.-, guides qui se sont fatigués ou dégoiités, et dont le 
xèle s'est refroidi , parce que la plupart d'entre eax 
n'avaient crii et vou^u prendre.part qu'à une restaH- 
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ration mnsicalej il s'agissait poui' eta d'un intérêt ar- 
tistique, non d'un int<irët social. 

Les Sociétés de chant qni furent fondées ï l'époqae 
dont nong parlons ne s'étaient point organisées d'après 
un r^ement oiufornie imposé par aae autorité cen- 
trale. Noos donnons comme exemples , piTsmic au 
hasard, les statuts de celtes de GeniHe et do raycime. 
Le lecteur comprendra aisément ce qu'il y aurait h 
modifier dans ces oi^anisatiuns pour les approprier bu 
but spécial du patronage. 

Stgleneil de la S«ié^ de Gbait mlignal de Génère, adgfié el fMi 
dans l'aïuiée 1S33. 



Sut de la Société. 

Article I<*. Le but de la Société est d'encourager 
et âe prop^er, dans un cspril de paix, d'union et de 
concorde, la réforme du chant national, et de faire 
étudier et exécuter, dans tont le canton , des chauts 
religïcus , moraux et patriotiques. 

II. 

Organiiation de la Société. 
g I, — Per>i>iin«l. 

Art. 2 Toute pa^onnc qui voudra faire partie de 
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la Société de Chant national , devra s'inscrire snr des 
r^tres ouverts à cet effet, où chacun sera dassë sebn 
la nature de sa voix. Il sera remis ii chaque sodétaire 
une carte servant de- diplôme , dont la cealéur sera 
différente selon le registre des voii:. 

Abt. 3. JiKÎi!|vii(lanim'>nt desraembreschanteurs, 
la Sodété riiGoimait cauire des membres non chan- 
teurs, inscrits sur ses ri-gistres, et payant au commen- 
cement de chaque année une somme de cinq francs. 
Ces membres occupent dans les séances les places par- 
ticulières, et sont porteurs de caries spéciales. 

Abt. a. Tous les sociétaires s'engagent à assister, 
autant que possible, à toutes les ass^iMées, soU de 
sn^ons, sait générales. 

Abt. 5. Les membres do Comité, sent dames, soit 
mea»enrs , porteront dans les rénnioAs on robau aùz 
coolenrs nationales. 

Aks. 6. Toute petsomie qui causerait du désordre 
on occaùonncrdt du scandale dans la société sera, sur 
la décààou du Comité, rayée da laUeaa des membres. 

g 9. — Organisalion dea leçons, 

Art. 7. La Société se divise en deux sections : 

1° La .section des hommes; 

2" La section des dames. 
Abt. 8. La Sodété prend sons s protection le 
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chant des enfanls ; elle coniribuc de Ioqi son pouvoir 
au développciiiciit de cette paiiie de icur éducalion. 

Art. 9. 11 y aura, autant que possible, chaque se- 
maine une réunion d'étude poar cbaque sectîoi). Les 
jours et les henres en seront fixés par le Comité. 

ÂBT. 10. Il y aura chaqne mois une assemblée 
générale ponr l'eiécotion des morceaux d'ensemWe 
étudiés séparément dans chaque section. 

Art. 11. Indépendamment de ces réunions, la so- 
ciété engage toute personne zélée a (m-nwr des l'én- 
nions partielles, et emploiera tous les moyens dont 
«lie pourra disposer pour les favoriser et les encou- 
rager. 

Art, 12. La Société sollicitera des corps compé- 
tents : 

1° L'établissement d'un maître de chant pour le 
collège; 

2° L'établissement d'une école générale de chant 
pour les jeunes demoiEdles ; 

3" La formatiim, dans les diverses classes et ins- 
titats, de leçons de chant. 

Elle réunira tons les deux ou trois mois, en concert 
général , tous les cnfjints (ju'elle croira capables d'y 
participer. 

Art. 15. Chaque commune de la camp^ne sera 
exhortée , par le moyen de mesàenrs les mwta, de 
mesrienrs le; ecdésiastiqnes de» deux cnites et de 
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mesneors les inslîtuteurs et notables, it former un Co- 
mité aoxilïairedu Comité ccQlral, et à établir des leçons 
pcnnanentes d'hommes, de femmes et d'enfants. 

Abt. Ih. Le Comité poarra. qnand il le croira Dtile, 
fixer le jour d'an concert général, auquel seront appelés 
tons les exécntauls do canton. 

lU. 

jidmîmstration de la Société. 

% \, — Perionnel. 

Art. ir>. La Sociflé est dirigée par un Comité 
central, coiiiposù au moins de cinquante membres de 
la section des hommes et d'antant de la section des 
dames. . 

Abt. 16. Les membres dn comité sont élns par 
chaque section à la m^ijoritê des voix. 
Abt. ' 17. Le Comité dioisit dans son sein : 
Un président. 
Deux vice-présidents. 
Un trésorier, 
Trois secrétaires. 
Huit autres personnes qui, réunies aux S6pt qnî pro- 
cèdent, forment la commission administratire. 
Art. 18. Le Comité est chaîné : 
1° De piac«r la Sodété sous le patronj^ et la pro- 
tection du Conseil d'État; 
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2" De veiller k U prOpS^tioa et su dévdoppemeiit 
du chant national , «n particulier de solliciter des corps 
compétents la formation et l'établissement de leçons 
permanentes. 

Art. 19, L'administration de la Société et l'exé- 
cuiion des décisions du Comité sont confiées â la com- 
mission administrative , qni devra prendre l'avis du 
Comité dius toutes les occasons importantes. Cette 
commis^on sera, ea particulier, i^argée de choisir le» 
chefs de l'enseignement et- de veiller h ce ^n'aocnn 
chant ne soit ms à l'étude ou exécuté dans les réo- 
nions, soit de œcdons, soit génies, qui n'ait été en- 
voyé pareDe. 

Abt. 20. Les denx sections du Comité, messieurs 
et dames, se rétinissent pour traiter les afibires géné- 
rales. 

AitT. 21. Le Comiti^ des dames est chargé de toutes 
les mesures d(; détail relatives à sa section, de donner 
son préavis sur le choix des chants, et de faire, pour 
son organisation intérieure, tous les règlements qu'il 
estimera convenables. 

ÂHT. 22. Le président convoque le Comité quand 
il le jnge convenable. 

Abt. 23. Il doit y avoir (dtaqoe année me rémion 
gte^le du Granité, i ^wque fixe : 

1* Poiu' examiner et vérifier les comptes rendos par 
le trésorier ; 
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- 2" Ponr, entendre le raidit de la comaaimm aà- 
miniMrativeHir.i'état actuel de la Sodétéet da chant 
■a^al en-gésérid. 

5 II. — Do penses. 

Art. 2A. Indépendamment des souscriplious des 
membres non chanteurs, il sera pourvu aux dépenses 
par de» contributions et dons V(J<mtaîres et par les 
moyens auxquels le Comité jugera convoiaWe d>Toir 
recDun. 

B^einnt de b de rHarHHUE , de FijtH», 

Telip'ila^iisdiçié pw l'AsMinblie léoélàle dwtpa séance 
dalSianTierlSlO. 

AimCLE 1". 

Une Sodété de chmt est icffldée à Pajeme, sous le 

nom de Société de l'Harmonie. — Son but est de, 
répandre et de perfectionner le chant populaire. 

Cette Société se compose de membres effectifs et de 
membres honoraires. 

Sont cOBMdfa'és comme membres effectifs : 
(o) Les membres fondateurs, c'est-i-dire les mem- 
l«es qm ont hxifSim^^^ 9 févàer,1889. 
avant la prenùère réonion de chant , 
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(b) Le» membres iiouoraiix's ((ui , trois mois au 
moiBS après leur riiceptian, oui dciDandé d'être 
admi» comme meBilH'ËS effectifs , et qui ont été 
reçus comme tels.' 
Sont considérés comme memln^s honoraires ceux 
qui ont été admis à assister aux réunions de chant, soit 
qu'ils se proposent on non de se faire ^réger !i la So- 
dété comme membres effectifs. 

ARTICLE 3- 

I, 'assemblée ne peut délibûrer .qu'autant que les 
membres présents forment les trois quarts du nombre 
des membres effectifs. Lus décisions sont prises h la 
majorité absolue des suffrages. membres hono- 
raires ne prennent pas part aux délibérations. 

AKTICLB U. ' 

Va memln^ boDort^re ne peut êu« admis s'il n'a 
l'oreiUe et Uxoix justes. . 

ABTICtE 5. ' 

L'administratioa générale et le choix des chants sont 
remis à un Comité composé de cinq membres choisis 
parmi les membres effectifs. 

ABTitiLB 6. 

L'aesunUée des meadH«» «Oectife mnune ma pré- 



Digitizsd by Google 



292 NOTES ESPLICA-TIVËS. 

Rident, qui est aussi celui du Comité, son directeur de 
chant et son càissier. Us sont pris dans le Comité, et , 
comme les dens antres membres du Comité, nommés 
pour, nn an et réé%ïblcs. 

ARTICLE 7. 

Le fV'^dent est diai^ de la police et da mamtien 
de l'ordre dans les réunions. Il porte les faits graves à 
la connaissance da Comité, qui en réfère à l'assemblée 
générale si le cas l'ex^ Les demandes d'admission 
doivent lui être adressées. 

ABTIGLS '8. 

Le directeur dn chant est diai^ du choix du per- 
sonnd des parties. H aura soîn de faire parcoorir aux 
chanloirs, pendant l'année, les diSérentes parties, ia 
diant. 

ABTICLE 9. 

11 y a des issemUées ordinaires et extraordlDaireB. 
Les pronières sont fixées i one par semaine, savoir le 
vendredi k huit heures du soir. Les assemUées extraor- 
dînah^ smit fixées par le Comité. 

AETICLK 10. 

Pendant les mois de juillet , août et septembre , il 
n'y amqnedenx rénnÙHU par mois, le jHmîer et te 
dernier dimandie, de s^ à hnft heures dn matin . 



Digitized by GoOgle 



IX, ASSociAFioffS ufc ClIA^T- 293 

ARTICLE 11. 

Les aoidires eSectUs qui ta'aema quia» miatites 
après rheœ% fixée, ou qni partirrat maat U fin de li 
séiiiice,saiiBl'aidodntmi du président, paymntchaipie 
fois sne amende de cinq rappes (7 centimes et demi) ; 
et ceux «pn s'absenteront pendant toute la séance, une 
am^de de ââ\ rappes (15 centimes). Ceci, toutefois, 
De concerne que les assemblées ordinairea. 

Les amendes sont payées à la séance sniraotB et 
versées dans la caisse de la Société. 

ARTICLE 12, 

Aucune réunion ordinaire ne peut avoir lien dans 
une aabu^e ou cabaret. 

ARTICLE 13. 

La {npe, aiui que toute action ou parole inconve- 
itaate^est interdite dans les réunioits. 

ARTICLE 1&. 

La durée des assenddées ordinaires ne pourra dé- 
passer deux heures. 

ABTICI* *5. 

. Tout membre effectif qui, sans, raisons ndables, se 
sera absenté pendant deux mms consécntlfe, s^a rayé 
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du r61e des sociétaires, sans qu'il ait droit de laire au- 
cnne réclamation. Il en sera de même pour le rnanbre 
qai aura laissé accamulcr pendant qaaire raws les 
(^tiibotiODS mensuelles ou ses amendes. 

AnTICLE 16. 

les fnôft d'éddn^ et antres seront conVeits par 
le^ contributions mensuelles des membre eSectifo -et 
lionoraîres. Ces contributions sont fixées à titx ereutz 
(environ ?iO ceiilimcs), payables an cats^ au com- 
mencement de chaque mois. 

ARTICLE 17. 

La Société Axera chaque année le quantum que 
devront payer les membre honoraires qui seront ad- 
mis comme membres effectifs. 

ARTICLE 18. 

Oiaqne Hinfie , k Société pourra revoir son Rit^- 
ment , si la majorité absolue des metnibres eflectifs le 
trouve nécessaire. 
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X. 

Nous n'appartenons point a cette classe de dilêtkmti 
qui ne savent que regretter le passé, n'accordent au- 
cune sorte de mérite à la musique moderne, et dû- 
|)lorent la décadence de l'art comme un fait accompli. 
Il y a peut-être, dans la civilisation actuelle, des causeï 
qui empêcheront absoluninnt la peinture de reprendre 
le rang qu'elle a occupé jadis comme élément de la vie 
sociale; mais nous ne voyons point d'obstacles de c» 
genre poor la tnnnqne: Nous pensons qn'elle n'a tien 
perdu de son pouToir, et que, pour t'exerça de noa- 
Teaa, elle ne (teinande qu'à être placée dans certdnù 
conditions tonjoiirs réalisables. An miliea dn siècle 
dwnier, es Angleterre, c'esc-^-dire cliez nn pentde 
positif, peu Dinrical, éminemment raisonnât^, Ims- 
qu'on exéctita te JUessie de Ifoendel, au concert 
monstre institué eu l'honneur de ce maître dans West- 
minsler, le roi Georges III, qni certes n'était pas 
tendre, fut tcllomont impressionné ii ces paroles de 
V Alléluia : Il régne dès maintenant et à tout ja- 
TRoif , k roi des roii, h teignewr dei stigneurZy qu'il 
s'agenouilla, et avec lui tout le pobUc, pu* un moave- 
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miint invulontaire , et resta dans cette positinn jusqu'à 
la fin du morceau. Un des prédéceiiseurs de ce mo- 
narque, Georges 1°', après atoir entaidu ua Te Deum 
làudamts , dn même, Haendel, cotiqM»é à l'occasion 
de la pax'd'tJMdit, a'eùt rien de fiw preasË que de 
signer une amnistie qu'il avait peu auparavant opimâ- 
ifément refusée. A un autre Te Deum laudamus^ 
composé par Graun, après la pai\ d'Hubertsbourg, on 
vît Frédéric II, le i^ilosophe, l'^rit fort, baisser la 
l^, joindre les mains..; etprïerl Oa pourrait citer 
mille exemples pareils et plus modernes encore de ce 
pouvoir exercé par la musique sur les âmes les moins 
disposées à subir de icUps impressions. Non, l'influence 
que nous voudrions assurer au premier et au plus 
puissant des arts libéraux n'a rien d'incompatible aTCO 
l'élat actuel de la sociéti', ni avec les pi'ogrès- ultérieurs 
de la civiHsalioa L'homme de toutes les conditions et 
de tooiw les catégories est encore inqpressioaiiaUe «t 
avided'ânod^, snrtout de qui Ivî anivest pir 
riatenné^i^ de s^uatioas f^réaUes, Qfiant aux 
noyeas dont l'art dispose , ils sont plus poissants et 
plus variés qu'ils n'ont jamais été , soit que l'on con- 
sidère les agents matériels , les instruments, soit que 
l'un entende par nioyoiis d'action les données de la 
science, leur application intelligente et ]a richesse des 
poniiéea. Le virtuosiaoe contribue Ivu-mânw i motti- 
plier les reasonrces d* l'art en invoitànt une ibule dç 
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pl'ocudés et de locutions musicales. ]l enrichit In lauguc 
donl le vérilabLe ailiste fait usage; il met en circulation 
et popularise des construclions nouvelles de la phrase 
et de la période ; il habitue le pubUc et les artistes à 
une exécutiwi sév^e, correcte, brillante. Or, toat cela 
doit pn^tsr k U belle musique et aoecoitre sa puissance 
d'eipressiou. Lorsque Jomalli introduisit pour la pre- 
mière fws, dans use <nivre dramatique, un cracendo 
et un deereiemdo géaéral de tontes les voix A de 
tous les ïnMnuneats, ce moyen était déjà es^yé dans 
ta musique d'ég^se , avec la sùiqriidté et la sobriété 
qui était propre à ce genre de musique. Mais il est 
probable que la musique instrumealale s'en était em- 
parée , l'avait perfectionné , et qu'il était devenu un 
procédé favori des virtuoses du temps. Jomelli s'en 
empara pour enrichir son œuvre ; il s'en servit , non 
plus comme d'nn tour de force . mais comme d'un 
moyen d'expression, et le résultat fut prodigieux. Tous 
ks spectateurs, par un mouvement instinctif, se levant 
de leurs sièges , restèrent quelques iustaïUs debtuit , 
penchés en avant, respirant â pdne, et coomie ËudBés 
p»r la pensée du compositetir. 

Nous n'examinons pas ce qu'il y aurait ii ûire pour 
re|dacer l'art dans les omditionB les pins iaroraUes , 
et peur lui assurer le plein exercice de son {wnToir 
BW iQotes les classes de la société. La tâche est diffi^ 
cile. -surtout dras les pafs r^nnés, oà l'McétiBme , 

17. 
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érigé eu principe de dîscipliiiG, a (l(';i)nuill(î la niiisirjiie 
d'église de tout son charme. Notis supposoiis, pour le 
moment , cette tâche accomplie: ; uoiis supposons un 
peuple entier qw chante, qtii aime à chanter, qui est 
accessible aux impressions du sublime et du grandiose 
ea mnuqiie, un peu|de dont la classe éclairée comprend 
la bonDe-maGiqnei la recherche, en Mt ane partie es- 
sentSdle de l'éducaUon dé la jennesse et une occapar 
tlou sérieuse de l'Sge m&v, puce qu'elle y trouve la 
satisfactton d'au besoin , non pas àes sens, mais ds 
cœur et de l'esprit; nous sui^Mieens tout cela, et. nous 
demandtms cl nos lecteurs s'ils ne, pensentpaa que l'art, 
placédansde telles coodiiîons, aercerait.uBe influence 
éminemment salutaire sur le déTeloppement moral, et 
par conjÉqnwit sur le bonheur Ai.' la sociétû ; s'ils 
n'a perçoivent pas , dans un tel état de choses , des 
moyens nouveaux, cllicaces, et certes bien néces- 
saii'es aujourd'hui, de réveiller les instincts honnêtes 
parmi le peuple, d'y entretenir des sentiments étevés, 
d'y propager des habitudes morales et de nobles pen- 
diants, de nealraliser ainsi nne panie des dissolvants 
dont l'actùm, favorisée par (ùt de causes, menace de 
détnùre an jour (es fondements de notre é^fice so- 

* La musique , dit qnelque part un auteur alle- 
mutd, agitoD peut agir ! -!■> car l'iat^ligaice, et par 
«»u6qaent sur les idées dn peuple , pourvu qn'«ll« 
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fuÂse une partie essentielle de son éducation; 2" sur le 
caractère des fGtes publiques , et par conséquent am- 
ies sentimeatg de natioiialité j S'^^sur le caractère du 
cidte, et par cooséqifeat sur les sentiments religieux; 
A" sur la vie de ËunUie, et par là sur le déreloppemtat 
mwal toutes les disiea de ia sodèté ; 5° enfin tar. 
lés nlatiohssodales, sur les rapports do ridie nec la 
j^uvre, de l'howindu monde avec l'hoim&e da peapie. 

q Le commerce et l'indiistrie, eosamt la pàlitkiHe, 
ont leur gûnie. Ce génie , otcore lourd et mdodroit , 
n'en est qu'à sa première êdneation il l'h^ire^'H «L 
Laissez-le faire, et il sentira bientôt qu'il lui faudra 
une association avec ie gfiiiie de l'art pour subsister, 
i.e.; uoces de .Al"^ Jioihscltild, à Francfort, qu'étaient- 
ellf:i satis In ncede Itossini? 

Si le iinmïunicot perpétuel des langues de femmes, 
dans les thés sans musique, empêche la peste (d'après 
J,-P. Riciiter), le mouvement de l'air dans les rèif 
nions de musique répand la joie ou la satisfactiou , et 
arec t^les une vie riche d'émotions et de jouissaneea 
Gérées. 

" L'âme de l'homme est harmoniense I 
« La musique est le principal et' souvent le seul 
moyen d'adoucir les penchants fërooes et mÉeliMtd 
qui se trouvent presque dans Um les hottOKS. 
L'oKemfde le plus fraj^aat ama est douté par Ifs h»- 
iHtautsdB TfTot, entre autres, qni, samla Tyroliennt, 
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se («raiciil peut-êti'e déjà égoi^ eiiti'e eux di'piris 
longtemps. 

« L'enseignement élémentaire bien entendu de ia 
musique développe le jugement Car rien n'exerce 
cette faculté comme la lecture et l'exécution de la 
muetqne, [dusieiirs omsidërations devant frapper l'es- 
prit BÎmriattémMit, et denuit être observées à la lois, 
stveir : le nom, la voluir, l'intonation de la note, son 
aooad et ses rapports avec les notes précédentes et les 
notes sainutes, ensuite son rapport avec les notes qui 
seront diantées par les autres, et le degré d'importance 
«qu'elle a dans l'harmonie. 



n Un gouvernement qui , dans nos jours de crises 
politiques et de divisîong, favoriserait la brutalité, l'é- 
goïsme, les paaaïons hafaieuaes, en somme le matéria- 
lisme pur, en renonçant au culte des arts et des sciences, 
en faisant élever des monuments ardiitectoniqaes d'un 
style mesquin ou bâtard , dont le maavais effet jour- 
nalier fausserait le goAt et.pea à peu l'e^it des ci- 
toyens, en favorisant l'espasttion ou la vente publique 
de mauvais taUeanx ou d'antres objets d'art plastique 
qui, pir leurs fausses propcwUons, leur sujet trivial ou 
fetiHèment inter|M^, i^iiraient sur le puUic dans le 
sMtsids corroDfVè les sentinteats dn bean dims les 
massas ; ijn gauverneraait qui négligerait l'éducation 
|i)uiicalo do en permettant au premier veoif 
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de chanter ou de réciter devant la jeunesse une mu- 
sique qui respire la volupté ou celle qui est cxprefisé- 
meiil écrite ponr flatter la sensualité de rbommc , en 
lui inspirant des sentiments bas, ou en excitant en loi 
des idées énervantes, un tel goaTemement n'aorut 
plus le droit de s'étonner si pen ii peu un ennui pro- 
fond ae répandait d»n8 la sociélé, si la jeunesse vieiUis- 
sait avant le temps, si la Ibrce hratde et la lécheressc 
des cœurs amenaient^iai à peu une démoralintim i 
peine cacbéc sous des a[^rences de civiluation, et si 
l'esprit du peuple était bientôt faussé au point de ccm- 
fundre des intérêts de parti aiec les idées laides de 
justice et de droit. 

>' tJn gouvernement pareil finirait infailliblement 
par tomber en discrédit, et le premier faiseur de 
plirases ronflantes , débitées avec cette cadence outrée 
qui )da!t et qui séduit tant une oreille &us§ée, accmn- 
pafpiées eacore de ces gestes d'une lïusse eqiressisa 
draBtliqiK, que rwatetir auraK co|riée snr qndqw 
maavaise grrrure on snr qaelqne mauTais aotenr^ 
pmrrait BTaàr qne influence iâcheose sur nne assem- 
blée dn pea[de. 



n- Le pei^e, en prenant du goût pour les études 
miisicalea, dépendrait plus appliqué , |das réfléchi , 
pins aoces^de aox éBiotioBs dotwes, fruit de l'eflM de 
l'ttarmonie. Il comprendi^it ta tiiierté ittdividnelle dans 
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ce sens, ijnc s^ri'ilier ijiidque rhose dani; rintérût de 
touï, c'ol aii-;:iu'ni(T ks id(';ts d'ordi'c, cVsl se rendre 
utile à ses seinblublcs, c'est gagner leur alTectiuii et se 
placv haut sur l'échette dee ohosn morales. L'homme 
qniâait se sabordouer en mniqUerdaiis l'intérêt gé- 
Bérti de l'exécnthin parfaite d'tne coia^oskioii musi- 
cale qu'il atm a[^|s à aimer, le «anra biea^ daba l« 
mwâs sodaL » ' 



« Les fêtes publiques contribuent plus qu'on ne le 
pense à ciitrelcnir l'esprit public et à faire aimer ou 
res|)ei:îer le gomeriienifînt, l.fts princes alleotanUs, 
presque tous plus ou imùns musiciens , coniprenneut 
cela à mer\eille, et la musiiine joue pour eux uii rôle ex- 
trêmement important. Le cbant de Haydn : Dieu con- 
serce l'empereur! ti'a pas eiciié moins d'enthousiasme 
que la Marseillaise^ seulement le genre d'effet Était 
différent. Napoléon apprit il Scbcenbrunn que la po- 
pnlatiui de Brunn avait dételé les chevitax de L'en^- 
renr François, aceaUé de reverret'fagt^ Daasce 
mom^Qt-là , où j'aurais vonlu lire daiUiile cœflr du 
vainqueur, U se tonma vers ses généraux et lenr dit ; 
< Que me ferBit'Oni à aM^,« jereUrais à P^iis après 
K ane bataille perdue I » Od> aurait peut-être chanté 
Im /ffaraeilkàêe, comme ob cèantait k Brunn le déli- 
cma. cfaamr de Haydn, empreint de rés^Btion, d'«i- 
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pou- dans on raeilleia- avenir, de déTonemwt àtKàre b 
un prince vertuerai et patemeL 

« Bien ne dispose mieai quâ le chant ir entendre 
Jes g rasdes vérités morales et religieusen; rien ne ter- 
mine nue aamnUée cbrétieBiie pitu dignement que la 
iBiuiqae, seàt interfvto digoe de ce sentiment su- 
blime et aSectneux du grand-m^tre, que la- pwote 
seule ne saura jamais rendre tirat i bk intdligiUe aux 
cœurs humains. 



« L'influence de la vie de famille sur la vie de l'État 
est chose incontestable. Si ccliu vie de famille ne rea- 
ferme pas en elle un ék'nieni artistique, elle dégé- 
nère nécCTsaii-nnii^iii eu une vie éifoiste et mesquine, 
quelles sdii'iil les illusions douL uuc position bril- 
lante, seus le riippurt de la fortune, pourrait l'entourer. 
Cet égoïsme ronge les liens de ia famille même, et cou* 
duic en outre à la formation des coteries, directemOTt 
en opposiiion avec l'esprit du diristiminne, qui vent 
0008 «mdaire i la icUimàlié. 



' Nous voyions autrefois des ouvriers Chaatant ett 
chœur après avoir lermiiK; leurs travaux ; ces cbtetnrB 
ont cessé, et la politique, c'cst-ïi-dire plutôt des dts^ 
cu^on& sans réMiUat et sans bot, out renfdaeâ un 
pfuNT pat et me tendance i laquelle S ne -foUait que 
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l'a^iatiDa et le concours d'hommes édairés pouren 
&ire qnelqse chose de bon et de bean. 

« La vie sodale de famille et celle de la cité gagnent 
un air de féte et ie contentement, lorsque les arts et 
niricHit ItHsqne les jontuances muûcales y Umivrat 
leur part : le peuple et le gouvernraieDt se rencontrent 
i ces fêi^ dans une jouissance commune. L'homme i 
ulent dp paqil« s'y trooye en contact avec le riche ; 
tous les deux a^enneat à se connaître et k s'aimer ; 
trêve ^t faite à toutes les discassions irritantes,, et cm 
momenis de joie passés ensemble r^i^vchent et lient 



Pour condenser en peu de mots la pensée de l'au- 
teur allemand et la nôtre, nous dirons que le pouvoir 
social de la musique résulte de ce que cet art agit sur 
le développement intellectnel et moral, individuel et 
collectif des membres de la société. La musique est à 
la fois un moyen d'édncation et an. moyw d'associs^ 
ti<Hi; ellejutte donc oti peut lutter contre la démora- 
lisation et rindÎTÎdiuljsme, o'est^i-tUre coatre ce qoî 
comtitBe prédsément les tendances f&dieuses de la cî- 
rilisrikHi modave. 

. £lle}i«iir lutter, diims-ttoiis. OdÎ| ma» elle ne lutte 
ré^ment-qne lïoù die devient naélément.eseeatiel 
de la vie Joeiale, l!i oà elle n'est pas un àv^is pwei 
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temps dos gens da monde et des oisifs. li nous reste- 
rait donc à dire par quels moyens l'art peut se relever 
àe son abaÏMement, ce qu'il faut faire pour le rendre 
à SB TéritaUe misnonb où il acew6 de la remplir. 

L'e^aoe ooaa manque pour irriter conTenablemeat 
cette ctemière qBestkm, et il aons rêpngne d'effleurer 
ici an siyet qui demoide à fitre approfondi et déve- 
lo;^ KoiB noiiB bomaroiu aujourd'hui à quelques 
observations générales, auxquelles des lecteurs intel- 
ligents et réllédiis poanxMit facilement rattacher mainte 
conséquence pratique, applicable aux réalités qui leur 
soni connues. 

I. Tous les hommes sans exception possèdent un 
instrument de musique dont il n'est pas plus difficile 
de leur apprendre â faire usage qu'il ite l'est de 
leur apprendre à lire, à écrire ou i compter. AucuB 
(^tacle matériel ne s'oppose donc k ce que la coonais- 
suice et l'exercice de cet art devîennait, dans certniies 
limites, communs ii tous les membres deb société. Ec 
particnliM', h pauvreté et te tmxl continu , qui scnit 
le lot de la dasse-h phu sombreose, et qui entravent 
ou itndent împosuUe i tant d'égards son dév^ppe- 
ment intellectuel, n'apportent aucun empOcbement !t 
son développement musical , puisque aucun degré de 
misère ne prive l'homme de sa voii , et qu'aucun tra- 
vail ne l'empêche de chaatef ou d'eatendre de la mu- 
si(|He: La musique est le seul wt dont oo |Miisie iite 
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cda , le seul qu'il soit toujours possible de rendre po- 
pnlalte, quelles que soient les formes de l'oi^nisatioa 
de la sodi^ et k sitœilîoa éctmoraique des dnerseii 
clasaA diiiit se compose le pen^e. 

H. -L'iAgtnnnoat uiùTersel est en «iCme traaps le 
plâs parfait de totis,,aa moins quant à la [missMee 
d'expréssioii, et il ne le eède-à aacaa antre qnaut aux 
effets de mModie'et d'harraoi^ Rten n'ompëdie donc 
que les œuvres d'art mises â la portée de tous, c'est- 
à-dire que tous peuvent entendre , que tous peuvent 
«xÉcutcr, lie soient à !a fois rigoureusement correctes 
et liarfaiU'iiiciU belles, f.e cht'tif , le mcdiocru, le vul- 
gaiie, on musiqup, ik^ sont point nécessairement le 
partage <ln pauvre, ciMiime ils le sont dans tous les 
autres arts. Les mêmes hommes qui, attablés dans un 
cabaret, hurlent <i l'unisson , et a quel unisson I de 
plates chansons bachiques on obscènes , sur des ain 
^^es des pandes, pourraient Unraassi' bien eiâcBter 
en cbœar nne nnisîqae où les sentiiDents tes plus 
noides seraient ex{Himés arec tont le cbarme- et tonte 
la pntesaoce âontroiilDn'de la poésie avec la mâlodie 
et l'harmonie fournit le secret mx grands nnîtres. 
Le choix qfle fera l'homme du peuple entre ces deux 
mimières de diailter dépend entièrement de son éda- 
catloQ'iBnisicale, d'ntie éducation accessible it tous aussi 
btCn qtfe l'hislmctioB primaire ta plus tim^ et la plis 
réduite. Sui^sez cene àtacation reçue, Ilhomme du 
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pe'uple n'a besoin de rien autre. Son goût le fwtaOt 
à la seconde espèce de musique, il n'iniagiaen pu la 
posnbilîié de b pranière, et il lera de bonne masiqat 
avec ie même phinr^ le mtoie ^itr^ement, la mêiDQ 
fadlité qa'U en bit.de in^nise anjoita'd'hBi. 

m. L'édncaticHi masicak du pen^e ne norail pro- 
duire des réBiduts durables, ù les classes n^émores 
de la société n'ac^raieat pas le aentimeAt et le goAt 
du beau en musique, et si elles ne continuaient â ne 
clicrcher dans cet art que des jouissances physiques 
ou des satisfactions d'ainour-propre, ou l'amusement 
qui résulte d'une cxliibiliou du tours de fnixe. Il faut 
donc que ces classes de la société couuaisseiil, appriS- 
cient, e\éculent la bonne musique, et que le public 
n'enenlcLide jias d'autre, soit à l'Église, soit au concert. 
. IV. L'opéra u'cst pas un des moyens essentiels par 
lesquels l'art peut accomplir sa missioD i souventil l'en 
détourne et denent pour i'm « ctin* de décadnce. 
D'un côté, en effet , l'op^ est une prodnctîtm com<- 
idexe de plnàenrs arts disdnct») oft l'^t moral de la 
musique est facilement neUMdisé par des iitipresdotis 
tontes contraires t de l'iuitre, c'est une exhilutioa dra- 
matique, dont le caractère est nécessairement iaQnencé 
par celui de l'art dramatique m général, à l'époque et 
dans le lieu dont il s'agit 

'V. La musique d'église occupe le premier rang 
parmi les manifesutions de l'art : soit parc« qa'dh a 
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nécessairement uq caraclèie élevé , une tendauce ù 
produira des imprussions morales et religieuses ; soit 
parce qu'elle s'adresse îi tous les hommes, grands ou 
petits, riches ou pauvres, daBS un lieu et au milieu de 
cérémunies oû toutes les distinctions sociales s'effiicent; 
snt enfin pjtfce qu'elle admet et appelle l'emploi des 
mi^renad'exécaUoa tes [dus puissants. Mais cette mu- 
«que n'cst-tout c« qu'eUe doit âtre que là oO elle ac- 
compagne les eierdces ordinaipea du culte, .ti aù ^ 
{arme un âémeid esseatiel dn senice divi^ 



I^bgUM dei IdéM eomuMBlBiM me Munlt êM« 
elMl*B el de pMtrenace (')- 

Les manifestations communistes émanent ti peu près 
fixdnsivement de la classe des ouvriers, de celte por- 
tion de la sociËté qui , privée de toute part à la pro- 
priété foncière et au capital, vit du travail de ses mains. 
Cette classe a existé de tout temps, et ce n'est pas la 

l*) Ces pagea sont extraites d'un travail coinposé, il y a 
pli» do dk Bi)* , ptr l'outear âu préuni ouvrage, pour une 
rinue iUaai^e. 
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prefnièrc fois qu'elle se met en h(»tilité contre t'ontre 
addal. Qu'est-ce qni caractérise sa révolte actoelle et 
la rend pibs dangereuse qm les précédenles t G-eA 
en partie la posltioa de cette ehsse % l'égard des autres, 
en partie le déTehippeineBt intellectuel et moral qn'dle 
reçoit ; eu*, anr c«s denx points , la civilisatiin mo- 
derne a istidnit des résniuts nouveanx qui distingnent 
l'élat sodal aetnd de cehii des périodes précédentes. 
C'est aussi le nombre singulièrcincnt ncci u de ceux qdî 
vivent du travail de leurs mains , par suite de la cen- 
tralisation des capitaux , qui est elle-même une con- 
séquence du développement de l'industrie. 

Pour beaucoup de nos lecteurs, ce que nous venons 
de dire n'a besoin d'aucune démonstration; mais comme 
nous désirons, autant que possible, convaincre tout le 
monde, essayons d'exposer ces lieux communs, de ma- 
nière h les rendre évidents pour ceux ,qaï ne sarent 
pas, sans &t^er cent qui sareub 

Rqxutoiu-noaB pn-la^tensée 1 tri^eaits am en 
anik«, au bean nûlien da seizième sitele , et iafor- 
iiH«»-iMHi8deceqi['étaît nn prolétaire dans ce temps- 
là. Noos Terrons qall était , on sous la d^ieodanee 
plus oti moins réelle d'un grand pn^élaire , ou in- - 
corporé en qualité de compagnon dans une maîtrise, 
c'est-Mire dans une assodation régie piff des lois par- 
ticulières; en qn mot, qu'il &isaât partie d'un groupe 
flodal ORBpris dans l'État, n»is dont les membres dî- 
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vers avaient les uns a l'égard des autres certains droits 
et certains devoirs, une inllueiice réciproque, des liens 
âedêpendanceetâesuboFdtnationquiles distinguaient 
et les seraient collectivement des personnes étran- 
gères i ce groupe. 11 De s'agit .pas de moir si cette 
poàdon rendait le pn^étaire [dus.apte au trarail, ni si 
le i»ix de bob traTaîl les-iuodoits de son industrie 
en étumt mieux à la convenamçe âeS'Cooioiiiiiuteurs. 
C'est de son étakracHid-qae nons nous QCcnpiHis; or 
ses idées, ses senliments et ses acteg étaieA uaules- 
tcnent soumis à un contrôle efficace et intéressé de la 
part des propriÉlaircs fonciers ou des maîtres de la 
corporation, contrôle qui ne pouvait s'exercer que dans 
Iftseiu de l'ordre social établi, dans un sens conser^a- 
tenr. . 

D'an autre côté cette position oDTait an pn^ëtaire 
necerUtine «éoaritâpcmr.le puésent et des daaaicea 
de fortune dans l'aveair. Lafaourevr, il était assisté 
ptf'sw<8q;»e«rea'casde.iitatate ou de déoûment 
absi^, et il pouvaiti par son éconooùe et son activilé» 
passer de la position de simple ouTrkr de la à 
odte de -fermier, de omsitaire d'une portion du do- 
maine seignenrial Artisan , il était protégé contre la 
misère et contre le manque de travail par les deviHn 
deJ'assstaBce motueUe iaquisésaux membres desa 
eoqunUoo, et il avait l'eEVoir, la certitude mCDM, du 
paner MHre i son toar, qnaad il amait Ait ptmj* 
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â'balMleté et 'acquis, un petit cafâtal par son éC(»UMiiie 
et mhamt coadnite. . 

EnJia ce proli'taire, en supposant qu'il eût reça 
quelque instruction , n'avait guère pa ap[)liqacr. cette - 
culture acquise qu'au poi fcctiunacmeDt de son art ou 
à la pratique de la vie ; car il n'avait iii livres ni jour- 
naux pour exercer son iiitellrgeiicu sut un autre ordre 
d'idées. Les livres écrits en langue vulgaire étaient 
rares et coûteux; les gazettes n'existaient pas. 

Tel était le prolétaire d'autrefois, et sa classe figu- 
rait dans la population d'alors pour une proportion bien 
moindre que dans nos populations actuelles. Cepen- 
dant le seizième siècle a en ses communistes sous le 
nom d'anabaptistes, et il a fallu bien des années et bicB 
des efibrts pour mettre^ k leurs saagbntes hostilités 
cimtFe l'ordre social. 

Cherchez, maintenant, i vous rendre compte de la 
position du prolétaire au dix-neuvième siècle, sous tous 
les points de vue qui viennent d'être signalés. Quelle 
différence ! 

Les travailleurs de l'agriculture ride l'industrin sont 
émancipés, c'est-à-dire ufTranchis de tous liens autres 
que celui des lois générales. Plus de corporations, plus 
de seigneuries, plus de jusilces patrimoni^ ou ditd- 
jjdinaires; le prolétaire vend son trawl i un capitaliste, 
qui a'acqtûert par U aaean autre droit et ne s'impose 
mcun «ttre devcnr que l« dr<^te et lesdewws qai ré- 
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sulteot de ce "contrat de v«ite, c'egt-^-dira, droit au 
produit da travail accompli, obligâtioii de pa^ le sa- 
laire convenu. Peu s'en faut que la famille même, à 
laquelle tient encore le prolétaire, ne soit dismate par 
l'Émancipaiion aujourd'hui si précoce des indhidtis 
aptes au travail mécanique. 

Enmâmc temps les prolétaires dn dix-neuvième siècle 
vivent au milieu d'une circulation d'idées si abondante 
et si active que, fussent-ils privés, ce qui est fort rare, 
de toute instruction , le développement de leur intcl- 
lignée n'en serait pas moins inévitable. Lisez l'ou- 
vrage de Weitlii^, de ce garçon tailleur, sur les ga- 
ranties de la liberté. Cela est absurde, sans doute; 
mûa il y I i^Os de BBMir, {dos de talent , plus de lo- 
giqne«t de méAode, plus de stfle surtant, du» ce 
pamphlet, que dans maints gros livres émWés des sa- 
vants dn XVI* siècle. - 

Un prolétaù^ antenr I tin prolélaire qm fidt des - 
livres ! Il y en a mille de cette force, et des mîHioBS 
capables de lire avec intelligence et avec fruit ces dan- 
gereuses déclamations. On s'en étonne ; comme si la 
société n'avait pas tout mis en ceuvre depuis cinquante 
ans pour ammer un pareil résultat '. 

La conséquence de tout cela, c'est que les idées des 
|»x>lâtaires se fonnent sons t'infiuence de leurs passiotts 
et de lenrs intérêts, c'est-à-dire de patsimB et d'taté- 
rêis idns hostiles k l'ordre social qu'ils n'ont jamais pu 
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l'être: cW que, Uvrés à eux-mêmes pour leur déve- 
loppement ihtcllccinel et moral, ils sont dir^és dans 

ce dévplo|miT(ir]it par les plus habiles et les plus éclai- 
rés d'entre L'iix-, re qui veut dire par ceux qui se sen- 
tent le plus (lécla^sûs ei le plus humiliés, par ccus 
aux(|ucis les privations et le Irai ail manuel sojit le plus 
odieux, par ceux dont les pa^sious ii()siik'(> ii l'urdre 
établi doiieiil avoir atteint le plus haut degré d'exas- 
pération. 

Nous avons lu attentivement un grand nombre du 
publications des commnoiâtes, non point pour étudier 
leurs plans de communauté uUirerseSe et d'égalité ab- 
fitdne, cpe nous avions jagés d'avance d'aprte des 
principes qne ces noTaleurs connaissent k peine ot 
qu'ilS' ne discutent point, inais pour nous Mre une 
idée de ce que l'on pourrait appeler leur sens intime, 
c'est-à-dire des sentiments et des désirs qui sont lu 
mobile secret , l'explication humanitaire de toutes ces 
oianifeslations. Or, voici !i quelles conclusions , nous 
sommes ;uTiié. 

Ia: vumuuuihu- se croit on se sciit liémssoriè , si 
l'on nous permet d'emploj'or cette expression. Il se 
trouve en dehors de la société proprement diie, où la 
propriété et la famille jouent un si grand rôle ; les 
vraies conditions de l'état de la société, les avantages 
qoi en dérivent et que chacun y cherche, le commu- 
nia 3'«i regarde comme privé, comme dépouillé au 

18 
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jimCil (les nulirs classes. Toute socifîé, sans doiilf, >i 
t'ii SCS pauvres et ses riches; niais des pauvres qui 
avaient la chance de devenir riches , ou qui parlici- 
paient à l'existence du riche, gu qui étaient, au moins, 
et se seotaieat associés avec lui. Ija prolétaire du dix- 
nenvièœe siècle a p^du presque tonte chimee de voir 
sa position améliorée, et il ^t en même teqips devenu 
tnut h fait étranger atix autres classes. On l'a isolé en 
tY'mancipanl : nn l'a, en un nint, di'sassocié. 

NiHis MimuH's i II limcui (.']', I loiiv^iiiicii que le l)(!Miin 
de i \c sociale, le Ik'soîu des liens et des stimnlants qui 
siiiiL poiii- les l iasses riches le i-ésullat de l'association, 
a é!é le vrai umhilo, le mobile primitif des manifesta- 
tions ou plutôt des idées communistes. Et le premier 
acte des -communistes, )>artout où ils ont donné àgaa 
de vie , n'a-t-il pas éti5 de former des associations 
particulières tontes semblables à celles que formèrent 
déjà dans le moyen âge les individus placés en dehors 
de l'assodation féodale, oa que cette dernière ne pro- 
tégeait pas e£Bcacement, ne liait pas suffisamment sn 
faisceau générait Les papiers saisis chez'WeitUng, et 
dont un extrait a été publié par le gouvernement de 
Zniich, contiennent, sur l'organisation des sociélés 
communistes, des détails qui acquièrent un immense in- 
térêt lorsqu'on les compare avec ce que l'histoire nous 
apprend des différentes espèces de guildes (<ii»îciita«, 
canvivia, eonjùrationei, eonfratemiiates, etc.) si 
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luiumunes depuis le neuvième siècle jusqu'au temps 
(It; la réformation. Kn disanE un immense intérât, uous 
n'enteudons pas un intËrËt sdeotifigne seulemeni, 
mais un intérêt [tfatiqne; puisque ces associations pri- 
vées ont agi puissamment ponr dissoudre la grande 
association politique féodale , et que les sociétés corn- 
munistes asinrent ouvertemcat au même but relative- 
ment anx sociétés politiques actuelles. 

Le besoin d'association a inspiré anx communistes 
des idées subTerùves , dont l'application aurait pour 
efTet de dissoudre bien plus que d'associer. C'est qu'il 
s't s t combiné avec des passiuus indi^iducUes liveiiicnl 
i.'xcilOcH par la posilîod di.'s pruliiaires ; c'est que le 
Beiiliment d'être repoussés par la société devait pio- 
duire la baine de cette société et teindre de cette haiiu: 
toutes les idées de ceux qui l'éprouvaient ; c'est que 
l'intelligence des classes laborîéuses était accessible à 
tontes les erreurs qui pouvaient flatter leurs passions^ 
et D'éuit point armée de ce discernement qui résulte 
d'une éducation morale et d'une instruction complète. 
Plusiears d'entre eux, cependant, ont prouvé d'iine 
manière remarquable à quel point ils étaient encore 
sons rinllueiire du sciib commun, c'ést-â-dire de ces 
ifritis uuiviTsi.'Ik'iML'iit admises comme basesdc l'état 
de société entre les liommes. 

WciUlug avait imaginé , comme moyeu de réalisa- 
tion de son système, le prolétariat voleur idas 
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levde Prohtaru.it). Il ^i'agissail àVtidocirinpr ot d'cii- 
rûfîimi'iilor -'|0,UOO proli'taiirs clioisis piiiiiii ks jflus 
pauvres, los plus coltouiiius et les |i!ns ;iii(lacici]\, que 
l'on aurait fnnr.lisës l iuilic l.i , (;l ijuc l'on 

aurait iàcli^s sur la !ioi.iL'!(j au.'c Ui N]i^^ioa , saiule à 
leurs yeux, de voicr, ou , sulou leur poiyt de vue, de 
reprendre par ruse ou a force onverte anx. riches ce 
que ceux-d élaieat censés détenir ii^ustement. La 
mis^OQ étant sacrée, le but moral , tous les moyens 
eussent été justifiés, y comiHïs l'incendie et l'assassinat 

Ce moyen a un caractère grandiose qnî eç tempère 
pournous l'atrodté. Quelle pensée hardie chez cet 
bomme du dix-neuvième siècle, que celle de créer, 
avec des éléments pris dans la société actuelle , une 
armée de barbares toute semblable b ces bordes qui 
mirent fin jadis à la civilisation romaine en Kiiropc ! 
d'amener ainsi artificiellement, au profitdu [Nolétariat. 
cette dissolution générale qui doit former, et qui forma 
autrefois au profit des conquérants du Nord, la transi- 
tion entre nne oi^anisation vieillie et ime oi^anisa- 
lioii toute nouvelle, entre un priucipe qui meurt et le 
priuciiw qui doit le remjriacer ! 

Or, il faut voir avec quelle énei^ique indignation 
celte idée Ijizarre a été repousscc par la plupart des 
correspondants de Weitling, non pas seul<»n(»it ctmmie 
inexécutable, mais comme immorale, comme contrure 
au sens inUme des communistes , ce qui veut dire. 
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seloa nous, aa besoin d'association, qui est le Trai mo- 
bile de ces noT^teuni, sans qu'ils se l'avouent et s'en 
rendent raison eux-mêmes. La communauté des )àea8 
et l'égalité absolue entre les membres de la société, 
doctrines avouées de tous les communistes, quels que 
soient les moyens qu'ils adoptent iioui- les i't'alis(.'r, ne 
sont pas moins conlrairL':> li h'ur si ii^; iniiDic !■! ^, kuv 
véritable intérêt; le sens loiiiinui) u-l funiié îi a.'i ifjnrd 
beaucoup plus univiT.-clli'iiu'nt qu'ils tip paraissent le 
croire; bien plus, niius croyons ijne, pour la majnrité 
des communistes , ces idées depiilé et de commu- 
nauté ne sont que des formules de partis., ou des le- 
viers propres il battre en brèche, non pas la propriété 
et l'ini^alité, mais seulement la distribution présente 
des biens et des ioiluences sociales. Mais, dans ce but 
même restreint, qui ne vis^^t qali on bouleverse- 
ment temporaire et à changer les rdtes, les commu- 
nistes se trompent. Leurs tentatives ne sauraient avoir 
aiicun succès général. La conscience et I lutelligenco 
humaines, qui {gouvernent les soetétés actuelles, n'ab- 
diiptrronL point , el li urs mo\fiis de résistance, si ja- 
mais dies lovuicnl k'iir eiiij>ire expose a un danger 
sérieux, seraient plus ([ue sofiisants pour leur assurer 
un triomphe définitif. Est-ce a dire que les commu- 
nistes ne soient pas à redouter, et que leur existence, 
le développement de leur, association dans les limitts 
011 ii est possible, ne constitue pas un danger réd pour 

18. 
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la société ! Nous sommes loin de le croire. Seukme&t 
ce n'est pu un danger de mort Tout le mal que pent 
recevoir la société sans périr, sans se dissoudre, elle 
peut l'attendre, elle doit le craiodro des comtnmiistes. 

Il ne suffît pas, en effet, aux possesseurs, et nous 
entendons par Vi quiconque retire de l'état social un 
avantage qu'il reconnaît et apprécie, uc fût-ce que 
celui de la sécurité pour sa personne , il ne sullit pas 
atix possesseurs, disiHis-nous, que leurs droits soient 
iacontestables; il leur impute beaucoup que ces droits 
ne soient pas contestés} il leur importe, il importe à la 
cause même ia progrés, aux intérêts mânesdes (basses 
laborieuses, que la garantie sociale soit appuyée sur le 
consentement ucite ou exprès de tous les iodiridus, 
et qa'ïme portion notable des forces collecUves de la 
société ne soit pas retirée de cet empM , ne soit pas 
constituée en Iiostililé, en révolte contre l'ordre que 
ces forces sont appelles îi garantir; il importe, enfin, 
que les id^es morales ei les croyances religieuses, sur 
lesquelles repose ou dont s'étaye tout au moins l'édi- 
fice rniier de nos législations, ne soient pas seulement 
liesiériiiis eu elics-mèmes ans yeux de la raison éclai- 
rée, mais qu'elles aient le caractÈre de principes vi- 
vants , agissant avec continuité sur les sentiments et 
sur la conduite des (lomnies. Il est aisé de se figurer 
quelles graves perturbations pourrait occasionner, dans 
)a vie si complexe des sociétés modeines, nne révolte 



Digitized by Google 



XI. HEUTK.VLISAT10» DU COUilUNlSHE. 313 

pcrmaueiite et un peu générale de h classe qui vit du 
travail de ses mains. La seule perspective d'uuG lutte 
ouverte et violente contre cette classe est une calamité; 
la lutte clIe-mËine , si elle avait jamais lieu , serait le 
ficau le plus épouvantable qui puisse ailliger le monde. 
Mieux vaudrait la guerre de peuple peuple, la famine 
ou la peste. 

Nous croyons donc que la génération actuelle doit 
a)^>orter une atteatitm sérieuse à ce qai se passe, et se 
préoccuper sans le moindre retard des questions que 
fait naître la présence du communisme. Il y a, contre 
toute espèce de danger, deux catégories de moyens k 
mettre en œuvre : les moyens directs ou r^ressiis, et 
les moyens indirects ou préTenli&. 

11 va sans dire que les moyens répressifs, jusqoes et 
y compris l'emploi de la force de la part des goaver- 
nuinonts, doivent èli'c appliqués sans hêsilalion et Yi' 
goureusement contre toute aggression rccile, contraire 
aux lois établies, et emportant violation de droits po- 
sitifs. Ce cas excepté , nous sommes peu favoi'ablc à la 
répression , parce qne nous ne croyons pas à son effi- 
cacité. Sévir contre des associations, contre. des mani- 
festations, contre des publications, par cela seul que la 
tendance en est hostile à l'ordre établi, que le principe 
en est faux et immoral , que le bnt en est absurde et 
incompatible arec le maintien de la société; employer, 
ea BU mot, [a force matérielle centre des idées, c'est 
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entrer dans nne voie seniëe de périls et de mécouipies. 
n n'est pas sans exemple, àssnrémeut , que la force ait 
Iriotnpbé de l'idée ; mais cela n'a £té possible qu'à des 
conditions auxquelles notre siècle n$ se prête plus. 
L'idée est quelque chose d'intangible , d'impalpable , 
qui édtappe h toute compression de la mittière , tant 
qu'elle laisse nne issue, tant qu'elle tdère l'idée sous 
une forme quelconque ; et alors l'idée grandit et se 
fortifie h raison même des obsiacles qu'on lui a op- 
posas, (le la compression à hu[nL'!lc il !ni a fallu écliap- 
\Kv. €oni])riin(^r l'idi/i' s'iiis loulcs formes, dans 
toiilcs sL's n<iM]i]Vsl:iliiiii'^ ]ios-i;ih s, voiià \iî seul expc- 
(!i(']U a^biN f U; li itiiiij'lio ili'iiniiir de la force matÉ- 
ricik'. Vou\n.-\m>s. oui ou i;oii, rcniiiloytir? That is 
tke question. Oii sont les agums volontaires et dociles 
de votre inquisition T Où sont vos bourreaux, vos în- 
Etramenlsde torture, vos gibets et vos bûcbm? Où est 
la légidature, où est le public que tous ferez consentir 
et participer à l'extinction totale de toute liberté de 
la pensée 7 Car il tous faudra tout cela ; il n'y. a rien à 
en rabattre. De cruelles expériences ont été faites dans 
les deux sens , dans celui de la non-réussite siutout , 
expériences tellement notoires et tellement décisives, 
qu'il n'est plus permis à nu humnie wnsû de se faire 
illusion sur ce point. 

Jtestent donc, contre de simples manifestations, les 
moyetis îndire^s ou préventifs, moyenB nombreux et 
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puissants, qui constitiiont la vÉiilnble force de rcsis- 
lanci' (ic la suciiiK' iK liiolIc , el qui h gaï aiitissenl , i 
noire avis, contre tout danger de mort, si, comma 
noos n'en doutons pas, elle satl ies employer à propos, 
avec ensemble et avec persÈvérance. 

On s'est dtHiné beaucoup de peine, dans certains 
temps et certains pays, pour redresser, par an ensci- 
gnement oral et par des publications, les idées du 
peuple m matière d'écononjie politique, .pour lut in- 
culquer des notions saines sur les causes de la produc- 
tion et de l'accumulation des richesses, sur le rôle et b 
nécessité du capital, sur l'usage du numéraire, stir les 
causes qui (ml yarier le salaire, sur la dislrihultoti 
enfin des rirliesses produites. Aujourd'hui encore, ce 
mdvcn a dû se présenter le premier à l'esprit de bien 
des gens, tomme le plus efficace que l'on puisse em- 
ployer contre la propagation des idées, communistes. 
£b bien, nous avouons que cette efBcadté nous paridt 
extrêmement douteuse. Voià pourquoi. 

L'appropriation individuelle , la loi de propriété en 
veriu ie laquelle s'opère la distribution des produits, 
est un élément essentiel de la plupart des phénomènes 
économiques, et par conséquent de la tbéorie qui les 
eipliqite. Or les socialistes, au moins ceux dont il est 
ici question, commencent par nier cette loi en tant 
qu'ells se présente comme loi naturelle, et par l'atta- 
quer, par la déclarer injuste et immoral* comme loi 
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po^tivc. Bien plus, ils cii font abstiaclion duos leurs 
théories d'économie politique, et ii^ rciiouceut ii tous 
les résoUals qm s'y rattachent Plus de circulaiioii par 
édungfe, plas de distribatioii fondée sur l'appropriatioit 
des capitaux et des fonds prbdnctife. Tonte leur éco- 
nomie politique se résume dans les phénomènes do la 
|)rfl<lucti<jH qui iic [} ré s\ip posent pas rigoureusement la 
loi de propriéti-. Cne fois la production opérÉe, arrive 
la répartition, égale ou déterminée uniquement par Its 
quantités relatives de travail , puis ia consommation 
commune pour ce qui n'est pas susceptible de répar- 
tition. Toute ia logique de Smith , de Malthus et de 
Ricardo échoue contre une théorie ainsi fondée, aussi 
longtemps du moins que le fondement, le point de 
départ, n'est pas en discussion ; et l'on sait que ni ces 
illustres économistes, ni aucun de ceux qui ont marché 
sur leurs ^ces, n'ont songé à discuter ce fondement, 
par l'esceHente raison que ce n'est pas une question 
d'écmiomie pdiliqne, maïs une question de lé^l^tion 
générale ou de'phQosophie morale, ou de droit naturel, 
saivant le point de vue sons lequel on Fennsage. 

Le terrain de l'économie politique n'est donc pas 
celui snr lequel il faut se placer pour combattre les 
cciumunistos; ils se sont arrangés de manière qu'on ne 
pût les y rencontrer. Leur économie politique est 
fausse, mais elle n'est qu'une conséquence de leurs 
principes de morale èt de droit natnrd. 
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n'nilipui"s, pniir le grand, nombre des commimislcs, 
)a subvcrsinii de l'ordre f-l ah] i est le irai but; jwur 
tous, elle est le mo^en indispensable. Prouver h de tels 
bommes que la commimauté qu'ils veulent organisée 
serait k la fois contraire aux principes de la scieuce et 
fatale au Inen-étre de l'humanité, c'est ne rien faire 
do tout. Que lenr in^mrte , en effet I Pourra qu'ils 
commencent par passer le niveau , ils seront toujours 
h temps pour rétablir des droils exclusifs h leur profit. 
Faites-voas d'abord aussi pauvres qu'eux ; ils s'arran- 
geront ensuite pour Être plus riches que vous , si la 
commnnarité ne rêtissil pas à îi'nr gri% ou si elle n'est 
pas il- viai Imt nu(]ni'l ils as]iircnt. La snhiersion , la 
destruction violente des droits et cies incgalités (pii 
constituent l'étal social actuel , voilà l'idée, ia prélcn- 
tion, l'espérance qu'il faut couiliattre, réfulei-, détruire 
diez les communistes, ou contre laquelle il faut pré- 
munir ceni qui ne stmt pas encore endoctrinés par ces 
novateurs. Or c'est évidemment un ense^ement 
morid qu'il faut qiposer i cette idée de snbverâon, dq 
engeigoement moral et rd^eux, car nmis ne serons 
guire ces deux choses dans notre esprit Nous ponvons 
affirmer à nos lecteurs qu'il est bien peu de commua 
nistes qui attendent du temps, de la marche naturelle 
des choses et du développement de l'opinion , la réali- 
sation de leurs.Tues : les neuf dixièmes d'entre eax 
au moins comptent sur une rérohitïon sociale, et virent 
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dans i'aitente d'une suliversion, pvGts à saisir toutes les 
occasions de l'opérer. C'est en vue de cela qu'ils tra- 
vailleat, qnlls s'associeiit ; la subversion respire dans 
tOQS leors écrits, dans tonte leur conduite. S'ils mépri- 
sait les révolutions politiques à cause du but restreint 
qu'elles se proposent, ib ne les méprisent point comme 
moyeu de subversion, etdb sOnt décidés i y participer 
s'ils aperçoivent la moindre chance de les transTonn^ 
' à leur profit en révolutions sociales. 

Nous ne disons piiint mut ceci pour esriter In liaine 
des amis de l'ordro contre tes liouiines dont la posi- 
tion et l'égarcmeni .sont dignes do pitié, eidont l'in- 
telligence, obscurcie par des sopliismes trop attrayants, 
n'attache aucune idic d'injustice et de mal moral ;i des 
actes qui violeraient toutes les lois divines et humaines. 
Nous voudrions qu'on les envisageât et qu'on les traitât 
oamme ils traitent eux-mêmes les criminels dans leur 
sodété chimérique , c'est^-dire comme des malades , 
qu'il 'S'agit de gaérir et non de punir. l« remMe cu- 
ratif, c'est l'enseignement moral par tous les moyens 
possibles. Les idées morales, étayées snrtont des 
croyances religieuses , sont le ciment de notre édifice 

qui' II'. i;;!",!'/-! 01 IN (Urne eu consécpience ? Ne voyez- 
vous pas que l'édifice et menacé de ruine ? que le ci- 
ipent a été décomposé par l'air, par l'eaa, par le feu T 
qu'il est urgent de reorépir ces muraDcs dont les 
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^ments se disjoignejit et tombent peu à peu en pous- 
sière? 

An reste, le communisme ayant des causes f eraa- 
ae^tes dansJe^évdi^ipemeat éciMiQaiiqQeiles sociétés 
modernes; bien {dos, l'action de ces causes let>4ai)t à 
croltré 8908 cesse, nous ne croyons {ws qse cette jdale 
morale pui^ jamais être entiètaDeat guérie par le 
aea\ dn remède qire noos- aTuas' mdiqaé. Le 
communisme . deaat;»! des espérances de subversion 
et réduit a 1 ('t:it (le mecoiUciitement passif, de chimé- 
riques d<:s(rs , (le préventions obstmées contre 1 ordr« 
établi , serait encore nn mai positif et un danger. Et 
jxnivons-iinus espérer que I eiismi^iicmeiil moral Je 
plus actif et le Eiueiix approprie au but parvienne à 
dcraaner complètement toute idée de siil^ver. inn cliez 
ks prolétaires, tant que les passioiis qui font naitru ces 
idées, tant qu&le^ causes qm soulèvent ces passions 
' continnenHil de, subsister et d^i^r T . ■ 

Noos l'avons dit, le premier et le principal moyeu 
d'action des 'Communtetes, ce sont les associat^n» 
qu'ils fooueat,- asagdationi qui , ponr étre seccëbe^ 
n'en seront qœ pins fortes et plus a^ssantes. Tavlc 
iiiur puissance, toutes leurs chances de succts sont là! 
Otez-leur ce moyen, ou neulraliscz-Ie : le reste, c'esl- 
â-dire leurs écrits, leurs prédications publiques ou pri- 
vées', leurs correspondances , leurs manifcstatioss in- 
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dividuellcs , tout cela , ea vérité , ne devrait pas nous 
inspirer ta moindre alarme. 

Ce qui fait la vie et le succès remarquable de ces 
fuaodaliOBB, c'e^ qn'elles c«rre^Qd#t .an besoin 
réel qui ést-le tooiàle de tout ce moaTement, le prin- 
cipe secret, te sens tRtïine de tontes ce» idées eomma- 
niateL AUons plus loiB. et danandmiHiMis à ce s'est 
p» U Boe iiuUcatioii providentielle dn dévdo|^>ement 
qse rédfflne, qu'exige l'organisatieii sodalé actorile, 
ud s^e des temps , le genne de quelque chose qui 
4mi nattre et ^aodir plus tard. Si la solution des 
problèmes qui agitent notre époque et qui soulèvc^nt 

- tant de passions devait être une organisation sociale 
dans laquelle les ^availleurs seraient de nonvcau 

I gnapés. nwi sons les formes aujourd'hui impossibles 
de h GOTÎtade pmonnelle , du Tasselage , ou de l'iit- 
oorpontim l^le et forcée, mais §ous celle de l'asso- 
dation Ubro avec les capitalistes et les propriétaire ; 
tt,dboa»4KMH; tdle4leTCit''etre l'issiw quel'aTeair 
wéaagc k cette a^iatkm rètrélée antoor de bow par 
taot de symptômes, et qoelipefiiis par de ri tragiques 
ei^oàoiw,nesetàt4pè8eq)é4iait, et sage, et hu- 
main, de forger dès raaintflowrt la i^ne-qiil dirit nnir 
le capital et le travail , d'en attadM* .les fnaàen an- 
neaux, d'a«iraer, par'dea tnUuMooB ntsenrifaks^ no 
chamemrat qui , lï't^aot de cette manière , n'inier- 
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romprait le développement de l'humaniié par aucune 
secousse , par aucune phase de destruciion , et laisse- 
rait intact, pour chaque gâiération , l'héritée de mo- 
ralité , de science et de foi des géliératkais firêcé- 
dentesl 

Cette laltiaiÎTe àe la part du capital et de la propriété 
pent s'aeoHnplir sous bien des formes diverses, toutes 
bonnes, looics propres h remplir le but, quoique plus 
on moins cfficates. On sait qni^ dans les pays de grandes 
nianufarlnrcs , iilusicurs fabricants ont c'-sau; cette 
voie avec un succès remarqualjle. Ailleurs , des capi- 
talistes ont formé et patroiiisii des sociélis d'ouvriers 
pour divers but d'instruction ou de soutien mutuel. 
Nous le répétons c peu importe la forme, pourvu que 
l'esseniiâ y soit ; et l'essentiel, c'est l'associatioD des 
travalHeHn avec^ les cajHtalistes et les propriétaire», 
pour nnlHit conntnin. Association, disons-nous, des 
personnes , et fosion permanente, quoique aussi par- 
tiale qu'on voudra, des iMérets. Car rassociation des 
capitmix arec le travail , telle qu'elle a lim duM toute 
cxi4(HtatiM lodiutrieUe, n'est pas me véritâUe asso- 
ditton : c'est nne association de choses et non d'hom- 
mes, «|ni laisse les intérêts [larfaitemeni distincts et 
opposi'S l'un à raiiiie. 

On te voit, la société a déjà été conduite, presque 
sans le vouloir, dans œue voie que nwis signatona. 
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Généralisez ce mouvement, obéissez à cette impulsion 
providentielle, multipliez les essais, faites pénétrer par- 
tout le principe : nous osons vous promettre des ré- 
sultats qui passeront toutes vos espérances , et le pre- 
mier, le plus prochain, sera la neutralisation ou, la 
dissolution complète des f,a8socia1ioas communistes. 
Elles senuu neotnlisées à le aptaL et la pnqwiété 
y pén^rent ; elles se dissolveront {«'écis^ent si elles 
le ruassent, car la masse des prolétaires, en vertu 
de ce même instinct d'association qui la rendait hos- 
^Se, se ralliera aux groupes que vous lui aurez pré- 
parés. 

Tout s'enchaîne dans la sic l'iiumanili' ; les ri- 
volutions les plus imprévues et los plus firusques 
n'interromprnt ijuVii appai Luce la st'i it n guliire des 
causes et des f:iïcis. Aussi n\ a-t-il point de piobli"'me 
insoluble ; car les faits qui paraissent en poser du tels 
se rattachent toujours au passé et à l'avenir ; il ne 
s'agit que de trouver le lien de chaque côté. Ceci n'est 
poiat du falajisioe. Nous u'enteadons point ^e les 
toà£tÈs se liyrem en avei^les ^ VactioD des causes 
seccndaires. Les mdëtés qw s'étudieat et qui v>a- 
servent leur liberté d'action, sont entrai oées oHome 
les autres, sans doute, par un irrési^Ue torrent; mais 
elles dirigent leur esquif de manière à éviter les écnctis 
où d'autres échouent on font nanfrage. 
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Xlf. ' 

De Pêntatim qni «Vit aeeoBplla, depwlsle mi- 
lle* du alM» dernier, davBl'orirmlime de la 
■oelÊU frsnçMlM e( dona In pcnitlon relative 
des dlversea olauea de preduetenra. Cette é*o- 
iDtion evt un progri* absolu , et la Boclété a'eet 
pas condamnée, Mua peine de dlaaolntlvni b< 
rCTenlr anr M «■! «at MCOMpIl, ai à !• d4- 

Nons ne sommes pas de ceas qui s'exagèrent les 
dasgers dont la société française est menacée par les 
idées sobversÏTes de certaines écoles et de certains 
partis. Nous avons foi dans la viabilité de l'ordre social 

en France. On ne peut parcourir ce beau pays sans 
être frappÉ lies iniiOLiilir.ibles éléments de puissance , 
de grandeur et de prospi'rily qu'il itouyc et qu'il irou- 
Tcra de plus en plus <\a\K sa posilion géographique , 
dans radmirable fécondité de snu territoire et dans 
l'activité intclligenle de ses iiabitauls; il y a là de l'é- 
toffe pour des siècles de progrès, par conséquent pour 
des siècles d'un labeur largement récompensé. Or un 
peuple qui a devant lui une telle perspective est évi- 
demment intéressé à préserver de toute pertnrbatio'd 
l'organisme sous la protection duqod il voit les germes 
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de sa future gi-aiidcur se développer si ïigourcusc- 
meat; il devrait aussi ôtrc moins accessible que tout 
autre ans idées perturbatrices. Mais la France est 
jenoe socialement pariant ; pins jeune , par exemple . 
qaè l'AngieteiTe. Outre qu'elle a moins léc» dans le 
passé coome nation ayant la coasdence dt m ne 
ediKtiTe, die a un avenir pins long h etqpirer, no 
avenir oâ elle doit croître en pqmlation, en ridiesses, 
eil habileté industrielle, jusqu'à laisser sa rivale bien 
en arrière. Celle-ci, au contraire, a certainement at- 
' teint, si elle n'a dÉpassé l'àgc mûr. Elle a encore de 
l'espace devant die , une làclie ù remplir, mais elle 
connaît tous ses moyens d'avancer et d'agir; elle les 
a tous mis en a-uvre ; l'aveuir n'a en réserve pour elle 
que les résultats prévus de calculs et d'efforts s^gemait 
combinés, non des merveilles imprévues etinimagî- 
oables , comme celles que la France pourra vmr se 
réaHser quand elle aura cent millions d'habitants et 
cent milliards de capital productif. 

Une teUe diflérence d'âge explique des choses 
qu'on a en tort d'attribuer exclusivement au caractère 
national des deux peuples. La jeunesse est gtoéreuse 
et désintéressée , mais impatiente , l^ère , présomp- 
tueuse , et sujette îi se laisser conduire par l'imagi- 
natim dans la pratique réelle de la vie. De là le danger 
des idées subversives pour la France. Les maladies 
morales y pourraient facilement devenir graves , à 
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C31ISC de la Qèvre qu'elles ezdunt. Tout en rVsoa- 
naissant que l'esprit scieatïGqtie a lait de: notules 
progrès chez la.classe édairée de ce pays* os ne peut 
se diffiimulà- que tes-ntoiHes , les chimères , les doo 
triaes les plus hasardées y ooeopent trop dé place daas 
la rie inlcUeetneUe . et qa'O en résnlte nn pénible et 
périllenK désacOHil entre la pensAe et'l'aetim; mxe 
tes aspirations ambîtienses de l'intelligence «t les néce»- 
sités journalièrcB delà vie réelle, entre les besoins de 
reforme dont l'opinion se préoccupe et la marche lente 
et réguiiùre du dûvuluppemeat économique. 

Jus<|i]'ii pré^olll, la force matérielle dont le gouver- 
neineiii dispnso pour le maintien de l'ordre social a 
été employée avec succès contre les maladies morales, 
quand la fiËvre avait pris un caractère de malignité 
capable de comprotncttre l'existence de l'Ëtat. La 
pondre à canon et les tribnnaux ont fait justice des 
idées subversives snr le terrain de la réalité , et. les 
ont rdonlées dans le dmnaine de là spéculation chaque 
fins qu'eUes ont essayé A'va sortir. Ou a aiaù vaincu 
les maladies soàales, mais on ne les a pas guéries ; 
<Hi les a enqiécbées de désorganiser la société , mais on 
ne leur a pas Oté le 'ponvinr de s'y éteodrd et d'y ac- 
quérir peu il peu le de^ d'intensité qni ks reo^wt 
mortifies. 

Les représentants même.dç.la science é(;Onomiqae , 
n'ont pas toujouFS su se is^rver de l'influence mor- 
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bide qui émane des huiHcurs viciées du corpii social : 
on lés a vuïfaire aux réformateurs maintes concossions , 
qui coOipromett^nt tous les principes d'ordre sans 
3atiH&irc: mcau besoin dë flégordre. Quelques-ions 
cépendant, ont pris en derîuer Ueu-Une posftiôn pli» 
fwnie,' et ont neltément tracé la limite qtii sépare b 
vérité de l'erreur. Il y a 'eu en Vntice comme un ré- 
™l de i'économtè politique dont il est permis d'au- 
gurer les "plus favorables rûsuliats. Il y a plaisir à Toir 
la vraie science revendiquer ses droits daus le langage 
qui lui comieilt, et , qudi[ue rési si an ce que puissent 
opposer h son triomphe déQnitif les intérêts (ju'elte 
heurte directement ou indirectement , nous croyons 
qUelefait seul de cette restauration de l'esprit scien- 
tifique dans l'élude des questions sociales aura, sur 
la dkcussion ultérieure et sur ta solution pratiqiie de 
ces questitHifi, la pliis heurcose ioBueuce. 
' Il est un point seulement i l'égard duquel nous ne 
saariras partager la manière de voir qui pardt domi- 
ner'dans cette nouvelle école. Nous ne pensons [bs 
qu'il sUfflBe^'avoir consiale. pai' des données slatis- 
tîqtns plus ou moins probantes, que la condition ma- 
térielle des classes laborieuses s est beaucoup amé- 
liorée depuis un siècle, pour trailor de vaines dé- 
clamations tout ce qui se dit et s écrit sur le sort 
d^^àUe des «nvri^rs de la grande mduâtrie , pour 
SMWnr» entitremeatsttr lesefmKéqiiescesd^i-rfei- 



DigitizedtiyGoogle 



XII. DERRIÈRE ÉVOLUTION SOCIALE. 333 

iisûes de notre régime économique moderne, et pour 
etnib.ager s,ins iiucuue inquiétude l'avenir que pré- 
parent à notre civilisation les institutions et les idÉes 
sous l'influence desquelles s'opûre son développe- 
ment 

Cet optimisme , qui attend^'tout de la libre expan- 
sion et de la libre ctwcarrence des activités indivi- 
dndleg , non» semble repiser snr des notions incom- 
plètes on partiales de l'homme et de ta société. 
Assurânent les principes de la science économiqne , 
si Von se décide k les appliquer laidement et sincÈre- 
ment , soulageront une partie des m;tii\ dont se plai- 
gnent leslravaillcurs, en ouvrant il l'aclivilé industrielle' 
une carrière où le progrès, et par conséquent la de- 
mande du travail, ue se ralentira pas de longtemps. 
I.a haine vigoureuse que portent les apôtres du socia- 
lisme et du communisme à la science d'idam Smith , 
dcSay, deMalthus, suffirait à elle seule pour constater 
que l'application de cette science ne sera jamais favo^ 
rable à la propagatimi ni à la réalisation des idées snb- 
Terslres.' Meus nous croyons que l'état moral des classes 
laborieuses ne doit point cesser d'être l't^jet d'nne 
actÏTe Soliidtnde pour quiconque désire voir la France 
avancer paisiblement et régoKËrement , sans secousses 
et sans interropticHig , dans la carrière du progrès où 
Ses ressonïces inatérielles loi prometfrat un si brillant 
avenir. 

.19. 
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Le fut d'une atnélioratUHi notable, opérée dans la 
condition matérielle des onniers depuis un siùdc , 
nous nele contestons point; l'amélioration est patente, 
constatée par des chilTres irrécusables et par l'aveu 
même des parties intéressées, soit dans l'industrie 
agricole, soit dans l'industrie manufacturière. Ce que 
nous contestons, c'est qu'il en résulte une plus grande 
somme de bonheur pour la classe ouvrière , plus de 
disposition chez cite à être satisfaite de sa condition et 
attachée i l'ordre social qui la'lui garantit En compa- 
rant la condition absolue des manouvriers, telle qu'elle 
est aujourd'hui , avec ce qa'die était il y a on sjëde , 
on oublie trop que leur condititioa relative dans 4a 
sodété h été changée db tont an lont pendant la durée 
de ce siècle , et que, par cette transfoimition , le ma- 
nouvrier, jadis l^alement dépendant et légalement 
subordonné , est devenu aussi libre que ses ci-devant 
supérieurs , et leur égal en droïL 

Une telle modification des rapports sociaux ne pou- 
vait s'accomplir sans apporter de graves changements 
il l'état moral, aux idées , aux besoins de la classe 
émandpée. Les principes ont soif de leurs consé- 
quences; et.quand le législateur commet l'imprudence 
de Immuler en principes des idées abstraites , vagues, 
générales, tdles que la liberté , l'égaUlé , U spuverai- 
neté du peuple, il n'y a rien d'extrav^ant çt d'ab- 
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sarde qu'on ne doi*e s'attaidre i en voir sortir avec 
le temps. ' . . 

La révolution sociale de 1789 a émancipû les tra- 
vailleurs ; eilfi en a fait autant de citoyens ; clic leur a 
«loiiné à la fois, vis-â-\is de l'État et de la société, uue 
jMisilion légale et une existence collective dont ils n'a- 
vaient pas la conscience , ou <iui [le leur appartenaient 
poiut auparavant. Cela devait èlrc. Celle révolution a 
été providentielle. La France et l'Ëurope entière Loi 
doivent des pn^rès immenses. Et pourtant c'est lâ , 
c'est dans les principes de cette révtdution providen- 
tiello que gît la soprce de toutes les maladies, morales 
dent je vais maintenant expliquer l'origine et appréàer 
la portée. 

La liberté et l'égalité répandent ï ce qu'il y a de 
pli^s instinctif dans les mobiles de l'être humain , â 
deuif tendances indestructibles, qui sont cummuries 
auï liommes de toutes les races et à tous les stages de 
la civilisation. Nous aspirons h la liberté, parce que la 
liberté c'est fa possibilité de satisfaire nos désirs h me- 
sure qu'ils naissent ; nous aspirons i) l'égalité , parce 
que l'égalité c'est la cuusé'cratioii de notre valeur in- 
dividuelle. Les rapports de dépeudancç,qui diminuent 
notre liberté «nt des obsta^es à la saislaction de 
«08 désirs ; les 8U[^ioritéB qui froissent notte orgneil 
«WX des ni^tions de notre valenr personnelle. 

Or, avec ces deux tendances , il n'y a pas de quoi 
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former entre 'Irs iiommi's iiii !ic;i s-u'inl pronrcmcnt 
dit; rnr ce n'est (jm; ik:»- ViH\ ù-' niKurf ini'olli's 
peuvent èlre réelicmerit saiisi,ii[i's iiiuir loiis , et licii 
ne leur est plus dirtctemciu œntmiro les condi- 
tions qui forment l'esseiice de tout iieii social, le tra- 
vail et la propriété. Le travail est l'antithèse de la li- 
berté; la propriélé est l'antitlièsu <ic l'L^aliiu. Les 
hommes n'ont pu Être ameués à l'état !<octai que par 
un antre mobile, te sentiment rdigienx, sonsl'in- 
-fiaence duquel , rmonçaut ii la liberté et i l'égalité 
primitives , ils ont fondé la iH'opriété , se soal livrés an 
travail et ont diablï an oi^oisme basé sur le principe 
- de l'associatii» et sm*- le prifidpe de h subordi- 
nation. 

Ainsi se trouvait roncïiié, dans la pctisi'e indivi- 
dutlle iiar nu principe rfiligicov, dniis lf!S f.iiis v\lé- 
rienrs par l'ordre social et polilinue, l'un laconisme 
(pii exislail entre les midaures ins!in(liit."ide l'Iioiiimc 
fi les conditions de i'éiai de socii'ie. La sjniln'se était 
dounée, mais nue synthèse double comme tout ce qui 
est humain, one synthèse cpA doit être â la fois dans 
l'idée et dans les hits. L'idée, easc développant, pro- 
duit l'ordre moral auquel correspond dans les faits un 
ordre matériel ; et ces. deux éléments de la synthèse 
sociide s'aidaient l'un l'antre et siibstsient l'an par 
l'autre, de telle sorte que, l'ordre-moral venant !i être 
{laéantjdans'les esprits, l'ordre matériel est aussitôt 
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menacé de dissolution , r.Tnl u-fiiii^nn^ ("^parnlt , le pni- 
bliînieqiii avait ('■li; n';.s()lii m; i'om: il iuiuvi'aii en Tarn 
de l'himianilC'. Aloi-s , sous peine do rctoniher dans la 
lurbarlé, les sodétés ^dowent découvtir une nouveltè 
synthèse, reconstitiier on ordre morat et on ordre 
matérieL ' 

C'eâ ainsi que la vie de l'humanité procMe par évo- 
lutions suçcesàm ,' sans pouvoir jamais atteindre uni 
état de repos complet ' 

Les tendances instinctive^ dè l'homme, impéris- 
sables comme l'espèce, deviennent, sous la pFèssion de 
l'organisiiKi dcîtiiié !i pi'oU'i'cr la |ifopriûtc et le trR- 
vai;, les iiKibilm de toute nvili.ali^in, niorule aussi bifiii 
(IiiG mairTidle. C'est h- lx-.i)in d" iibn iù et d'égalité , 
cherchant à se saii>^fairo d.iDs lurdir s:ici.ii, i|ui p<uisse 
les hammcs à développi'r toulci Icîjrs faciilif'^ actives; 
mais les facidiis iutelli'i-luclics , une fois déïeiop]iées, 
réagissent SU)' l'ordre social. î.a [iciisée étudie, analyse, 
juge, et par cela même ébranle, détruit peu à peu l'cii- 
semble des notions qui forment le sens commun, la 
Éossdenoe ootlectite de la sodétéi et -qui sont la base 
indîspens^le de l'Ordrè matérieL Cette aaioù dissot- 
raale est inséparable dti progrès. Il n'y a de repos 
iptë pour le? sociétés immobiles , où le prindpe de 
subordination a été appliqué de manière â paralyser 
la pensée individuelle et à pétri&r eu quelque sbi^' 
\es idées qui cotistitaent l'ordre inoral; Potir les' so' 
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ci/HÉa pTOg^mÏTes , la lutte est incessante ; it leur faut 

toajoure ^ ou cherdier un ordre matériel capable de 

résoudre IWsKQQÙoie bumanitairç , on défendre cet 

ordre, et les principes qui en sont le iondement 

contre les aberra^DS et les témérité de la p^uéc 

faumaitie. 

- Jnsqa'à la fin du siècle dernier, le problème social 
avait étér^n, au moins en France , par l'assujet- 
tissemoit du travailleor individuel au [vopriâCake Ib^ 
dii^uel, c'est^-dke , . de celui qui vivait du travail 
de ses mains à celui qui possédait les instruments 
qndcDoques de ce travail C«' rapptwt réunissait des 
ifoees tgès ywiées, tontes emprunt k la subordi- 
Baiion on il l'association, et résultant de diverses conir 
lànaisons de ces deux éléments : la subordination 
dominait dans l'organisation Au travail agricole, l'as- 
sociation dans celle dn travnil inannfactnricr ; mais 
[Kii-lQQt le résirltat élait do ])I:u;iîl' la trawiillcur dans 
une position \0.g-Ae de dépoiiilancL' et d'iiifinorilé à 
l'cgard du propriétaire qui lui fournissait les instru- 
ments du ti-avail , de distribuer ainsi la classe des ma- 
nouvriers entre une infinité de groupes appelés sei- 
gneuries, domaines, jurandes, coi^ations, oit iMe se 
trouvait SM'>ordonaéè' aux seignenrs et aux maîtres, 
nuùi aawciée ans^ , jusqu'à un certain poiat, à la 
jouiesMce de la |m|Hiété. 

Nous avons dit dans cet ouvrage qudles étaient les 
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idées qui soulcnaicot cet ordre matériel; comipeut,. 
par quelles causes ces idées ayant été peu à peu mi- 
nées et alTaiblies, puis remplacées par de nouveaux 
principes , ks giuujws qu'elles cimentaient ont dû se 
dissoudre et l'ordre social l'Ire réalisé pr une nouvelle 
synthèse. Nous n'avons pas à revendiquer, pour les 
sociétés ainsi consiituécs, la gloire, que nul ne leur 
coulcstc, d'avoir produit de grandes ciioses et de grauds 
hommes, d'avoir étéà leur tour fories au dedans, puis- 
sautes au dehors, d'avoir fourni euGu une loi^ue car- 
rière où l'humanité collective s'est monb^ {dos d'une 
fois di|pK de la haute destinée qu'elle s'attribuait 
Quelque kiléressuitesquescHent ces vues rétrospectifes, 
elles ne seraient qu'un hors-d'œovre dans l'étude que 
nous faisons des phénomènes du présent , puisque ce 
présent est le résultat d'une révolution qui a fait table 
rase du passé. Indépendance personnelle pour tous , 
égaillé (le droil entre tous : voilb, depuis la révolution 
de 89, (|ue!s sont les principes organiques de la société 
française ; c'est de l'ordre matériel fondé sur ces nou- 
veaux priuci|)es que nous avons exclusivement li nous 
occuper. 

Remarquons d'abord que la révolitUou , malgré tes 
tendances ï use Gom|dèle réformedes ri^qiQrtf socîanx, 
i^a ri^ changé ni pu chaîner anx cou^Utions pri- 
mordiales de l'état social. Aujourd'hui contm^ja^is, 
comme toujours , travail et propriété sont les indis- 
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■ pcfisabît'.s cli-meiiîs de tout organisme destiné à faire 
d'une ninllihide uiiu nation, d'une aggrégation de fa- 
milles un Éut, d'une horde une association perfectible 
etrégatière; aujoard'liui comme toujours , ces deux 
déments sont corrélatifs , le travail ue pouvant pas 
mieux se passer de la propriété que la pro^été du 
travail. Si c'rât le trevafl individnel , en effet, qui aée 
le cBfùtd, c'est le capital qui crée, c'est-^-dire qui rend 
possible et iHx>Qtable le travail collectif de la société { 
or le caintai est le produit de l'^i^e, et l'ëpai^ne 
est l'etfei des hus qui consacrurt et garantissent le droit 
de propriété. Au^ a-t-on vu ce droit survivre intact, 
si ce n'est mtoe {rios vivace et mieux coostitaé qu'au- 
paravant , h tant d'institutions qui semblaient avoir la 
niiirao origine et reposer sur In mviiie base que lui. 
D'un autre côté, le tra\;iil n'a piis cessé d'Otrc l'anti- 
lliùse du la liberté, ni la iiropi'iété d'être l'antithèse de 
l'égaiilé; concilier cet inéviiablc et indestructible anta- 
gonisme , n'a pus cessé d'être le grand problème de la . 
solution duquel dépendent et la convergence des efforts 
individeek pour le développènient de là société, et la ' 
n}action de l'état sodal sur le ' perfecUoDoemeDt des 
IsdiTtdqs,. et par conséquent tout pn^ës altérienr de 
la race hnm^e dans la veie de lai ci* HisalioD. Comment^ 
ce proUème -est^l résolu dans l'ordre matériel que 
[foire époque a Vu lïallre T Qudle est l'idéjfe sj^étiquo 
au moyen de laquelle se réalise de nos jours celte coti- 
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citiatiol) eaire tes lendaDces iHStiocUves de l'être 
hamaÏD et les tendences indi^nsables de l'état so- 
cial î 

ËTidemment* la soliitioi] cherchée se trouTe- dans 
le' droit assuré i diaque travaHletir de s'affranchir et 

de s'élever par le travail, c'esl-à-dire d'acquérir par 
le développement et l'exercice de ses facultés actives 

celle iniléiipudaiice porsiiiiiiplle et celle snp^rioritû so- 
ciale ip'.e pi-'jni-f I;i priiiîri.'!.'. T.e tnnHi!!"i]|- ii'osl 

lairc.ni rciiii-ci k'jîaleiiicmt associy au iravailleiir, 
C«mnio sous !e n'j;imc (iii servage, pure ou mitigé, et 
des corporaiioiis iudustrielles; mais le travailleur et le 
propriétaire sont en présence comme deux côHtTac- 
lanta libres, qui ne peuvent s'imposer réciproqaanent 
aucnn» snjtStion, si ce n'est celle du besoin qu'ils sut 
l'an de l'autre ; ni avoir entre enx ancnnes relations 
de dépendance ou de protection, si ce n'est celles qni 
rêsalteront de leur accord mntueL 

L'homme de rien pnncnait jadis sax pln<: hautes 
positions dans l'État et dans la société, en s'aitacliant 
et se dfirouant fi un ou iihisictrrs maîtres dont il servait 
haîiilemi'iit les intérOls ou pns'iious ; il arrive à laut 
aujourd'hui en sorvaul par sim travail kh iiiii'n^ty ou 
les passions du public. Il suSirait peut-èire, pour ca- 
^a1^térise^ la transforraalioQ sociale dont nous étudions 
les e0ets, de àgnaler le contraste qnc présente en gé- 
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jiCral , sauf les exceptions dont aucune vérité liisto- 
I i((ue n'est exempte, la carrière des pirveuus d'autre- 
fois, depuis un Dubois on nn All)éroni jusqu'au 
moÏD^ valet enridii ou litré, avec celle des bomines 
de noire ^ècle i|ue leurs tA&Os et leur activité ont 
poussés {dus ou moins haut sur l'échelle de la fortnoe' 
ou du poHTirii'. H est iinposBiUe. d'ailleurs; de jeter un 
casp d'ceil sur -la société française actnelle , sans re- 
coooattre que les positions acquises par le travail y sont 
un bit normal,. relier, plus frùqucut et plus ordi- 
naire que ne le forent en aucun temps , même sons 
l'ancien régime, les positions acquises par l'intrigue. 

tet accès ouvert au travailleui' vers la propriété , 
cette situation eu vertu de laquelle il débat lui-même 
librement avec le propriétaire les clauses du marché 
qui les associe temporairement, ce droit qu'il a reçu 
de changer sa condition par le moyen de l'épargne, 
satw roiciHttreraBCUH obstacle légal, cette posulHlilé, 
par conséquent, pour le traT^leor,.de s'affranchir et 
de-s'éierer par ses pn^res dforts, constituent l'unique 
s«ns, la Bente portée qu'on poisse raisonnablemeat 
doouer aux idées abstraites de liberté et d'^lîté qui 
sont devenu^ les {«ÏDcipes organiques de la société 
française^ Prises dans un sens plus littéral, ces idées 
deiiendraieBtde flagrants mensonges. Non, il n'est pas 
vrai que te travaiUear sdarîé soit libre et indépendaiU ; 
Htm,' il n'est pas vrai qu'on manourriar, un commis 
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ou un maitre d'école soit l'fgal d'tin riche proprié- 
taire; et cela ne sera point vrai tant que la nécessité 
du travail et la constittilion de la propriété formeront 
les conditions essentienes et caractéristiqnes de l'état 
social, en d'autres tmneâ, tant qne les sodétés smnt 
cemposées de o-éatures humaines. 

L'ordre matériel fondé sur ces denx principes 
o^nign^ est évidemment, et de beauconp, la meil-' 
leure solution qui ait été donnée jusqu'à présent au 
proUème social , celle qui procure au plas grand 
nombre d'individus la plus grande somme d'avanlages 
sociaux, cfiUcqui concilie le mieux les exigences de 
l'état de société ai ce le déi eloppcuicnt ultérieur de la 
race liumaiuc. Il nous serait facile de démontrer que 
cet ordre matériel qui, nous en convenons, n'a pas 
produit en France tous les résultats qu'on peut en 
attendre , consUtue d'ailleurs la dernière combinaison 
possible des éléments de l'état social, la dernière syn- 
thèse par laquelle puissent être rëstdues les antilliëses 
inhérentes i la vie collective de l'hnnianilé; qu'il 
n'existe, en dehors et an dd!i de cette solution, ni 
progrès nij avenir pour les sociétés homaiues, et que, 
dès lors, travailler au maintien et an perfeclionnement 
de cet ordre matériel , c'est travailler au maintien de 
l'état de société, c'est lutter pour la civilisation , pour 
le pn^rès , pour les plus grands intérêts de l'homme , 
contre la dégradation de l'espèce bomatae. contre la 
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barbarie Mais c'est sur des fails anormaux, sur des 
erreurs de l'esprit , non sur une théorie philosophique 
de l'éfat Donnai des sociétés, que nous voulons attirer 
l'attention de nos lecteurs. 

L'ordre' matériel a besoin d'être étayé par des 
notions intellectuenes , par des sentiments, par des 
habitudes , eu un mot par un ordre moral qui lai soit 
conforme. La synthèse dans les faits se consolide et se 
complele par la syutiiùse dans les idées. Sans ce com- 
ptement, elle paraît insiiflisaiite, fïillarieiiSi', illusoire; 
I antagonisme qu'elle devait concilier subsiste Uans les 
espnts, et ) ordre matériel se voit incessamment menacé. 
Or l'état des esprits en France me paraît attester 
jusqu'à un certain point l'absence de ces bases mo- 
rales, de celte synthèse dans les idées que je regarde 
comme nécessaires au développement régulier de 
l'ordre matérid établi , et je n'ai aucune peiné k me 
rendre raison de t^'fait, lorsque je vois'la iJasse on- 
Trière livrée, sans bontrAle et sans direction, anx sen- 
timents et aux pensées que sa position , dans l'on^ 
de choses actuel, n'est que trop propre h lui inspirei'. 

Sous le régime de l'émancipation et de l'égalité, en 
rffrt. aussi bien (juo wus les rt',L;ini('S antiTleiirs , des 
millians d'êlres humains sont cunilamui's à un labeur 
continuel, avec peu de chance.'^ d'améliorer jamaislei^ 
condition; tandis qiie les richesses, eu s'accnmulant, 
accroissent de plus en jias la liberté , le bien-être, lâ 
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supériorité socide de ceux qui en disposent Fanni 
cette maïse de travailleurs qui ne participent qu'exce^ 
tionnellemeat aux aviuiUges que procure la richesse, 
la plupart soat voués aux lrxr»ix maauels, et c'est 
incoDtesuUm^.poiu' ceux-ci que le passage à une 
çondhion. -meHleiire ppésraite le pins de diEGcHltés. 
Afin de restrdadre etdesiin{diSer le siget, oecnpons- 
nofls désonnait exclusivement de cettç classe. 

Il existe donc en France un nombre certainement 
considérable de manoutriers qui ne voient point, qui 
ne verront probablement jamais se réaliser de fait pour 
eux les promesses d'émancipation et d'égalité. Il est 
vrai i[a(2 lu cuucoui-s mutuel du travail et de la pro- 
priété, dans l'œuvre de la production , est le résultat 
d'une convention qui ne lie le travailleur émauci|)é 
que de son propre consentement et sous les conditions 
qa'il lai plait d'acceptei;. Mais, par suite même de 
r&nancipation , ce n'M pas tant le travailleur' uidi-; 
vidod qni.Gst pu^e dans ce coatrat vk-ii-'ri».â'iia 
I^priétaire individuel, que la classe euli^e des mit- 
' aoaïiiers lis-è-vis de la propriété, puisque le prix cUi 
traTail est déterminé par la pj-oportion qui existe entre 
le nombre total de ceux qui oITrent leur travail, ei cette 
portion des capitaux productifs qui est dcsiiuée aciu.el- 
lement â payer ce travail , ou , ce qui est la même 
choses, faitre la quantité de tfanH ofierte et la ^lan- 
tité dé capitai productif di^ibnible. . 
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' Ainsi la convention qui fixe le salaire da travailleur 
est lùen le résultat du libre consentement des deux 
parties» mais le pouvoir qu'exerce chacune d'elles sur 
ce résultat est un pouvoir colitictif. C'est de la totalité 
descaiHfaux productifs disponibles et de la totalité da 
traTaîI offert, non de la Toionté individuelle de cbaqiie 
capit^iMe et de chupie trafaîDoir, qne dépend le prix 
du travail, c'est-à-dire le «daireqne'le|H«mierâoit 
oOHr et qoele secmd doit exqièr. La classe des ma- 
noDTrierSi prise en masse;' est sans contredît maîtresse 
de l'c^re du trav^l, comme la classe des capitalistes 
est maîtresse de I» demande ; indi^ idiiellenient, chaque 
manouvricr doit se soumeuœ iiux condiiions qui ré- 
sultent de l'État du marché, de la proportion étab'ic 
encre le capital disponible et l'offre totale du travail. 

Une des conséquences les plus caractéristiques du 
TéfpBa d'émancipation et d'égalité, c'est justement 
l'existrace coHective qn'il a donnée aux manonvrierB, 
oa 'dont ih o»t acquis, grâce â tni, la consdeoce. . la 
tieii d'An dirnée ea me infiidté de gAmpes, cette 
dasse n'oa forme jAh qu'on seid, |daci en face de la 
pf^iété effective, on plutôt en face de l'État, qni 
garantit la preprlété de Viat , qni est désormais te 
seul maître des travaiHeurs , de l'État , em'ers lequel 
seul sont responsables de leur cradoite , mais qui 
seul anssi tes.refvéaeate et les (ttotége. 
Sn mfimetemps, otparone conséquence des niâmes 
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priTicipps , la propriété se trouve pareillement éman- 
cipée , c'est-à-dire aETranchie de toute obligation , 
débarrassée de tout contrôte, dragée de toute respon- 
s^îté eaTet« le« travailleiirs âoot elle achète ie con- 
cours. Stte ne leur doit riea au delà du salaire «Hiveuu , 
et à le salure n'eA pas sa niveaa des. besoins de celiû 
qui le reçoit, A le. Mvail sobit des intemiptioas, à le 
traTaillenr se Irome rédtrit k Bae positif» intolérable, 
ces griefs sont ceux de toute une classe ; ils portent 
conlre la propriété collective, non contre des proprié-' 
taires individuels, et ils ne peuvent être adressés qu'à 
l'État ni rpdnwsés que |Kir l'État, car ils ont pour 
cause, non la volonic individuelle d'un onde plusieurs 
propriétaires, mais la coiistiluiion même de la pro- 
priété , constilutioii qui émane de l'État , que l'État 
garanliL 

On sentira aisément l'immense portée de ce chan- 
gement dans h position rektire des travaîllenrs et de 
la propriété , si l'on r^échit que , d'un BHtra côté , 
c'est l'Ëut, c'est le l^iiilaienr qm a proclamé la l^rté 
poar tous, régalité de ton^, «t qui les a prodaroées 
anmiUeti d'âne tempête on beaaroop de drwts, oons- 
tilnés en apparence ^ossi solidement que celui de la 
prq>riété, ont été abolis sans retour. 

La classe des manouvriers est devenue, depabcette 
révolutioii, im peû[de i part dans la nation, un peuple 
qui a des intértts commoas, di^da, pour ne pas dire. 
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plws, (Ir cpus de la propriélf; un peuple enfin auquel, 
(in haut (rniic nwntaijnc plus tmible que le Sinaî, 
une voix, dominant l'orage et les touaerres, a fait de 
solennelles promesses, .qnit interprétées Ihiéralement, 
ne se réalisent point et semblent ne jamais pouvoir se 
réaliser. 

. Siled&vdoppetnent iatellecluel et moral d'un tel 
peuiite n'est pas dirigé avec soiadans le sens de l'ordre 
matériel élatdi; à l'm ne fait rien pour concilier, dans 
ses sentiments et dans ses idées, l'antagonisme qui 
existe entre ses tendances instinctives et les conditions 
de l'ftat social , tous les phénomènes bizarres , tout» 
les manifestai ions étranges dont nous sommes témoius 
s'expliquent à merveille ; nous pouvons nous rendre 
compte de l'origine et des progrès de chactnie des 
maladies morales dont notre époque est alUigéc. 

Pour le peuple des manouvriers, pour le prolétariat, 
le problème social n'est point résolu par l'ordre maté- 
riel existant , parce que les sentiments et Içs idées de 
ce peD{de ne pont point en harmonie avec cet ordre, 
parce qu't» a livré le prolétaire è ses teBdaD.ces ins^ 
timbres, tout en proclamant des (ffincipes qui étaient 
propres à les exalter. 

Que cet état des esprits se manifeste par des idées 
systématiques, par des doctrines bêlement formulées, 
voire- même par des abstractions (thilQsopbiqoes, c'est 
un fait <iv\ ne doit pas nous él^imcr. T»h t besnn, -tout 
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malaise sodd trooTe t6t ou tard une fonnnie et Au 
bt^Des; tout phénomène de la vie Collecûre ^l'IitH 
inanité, qu'il soit nonnâl ou anornul, reçoit tOt on tard 
son ei^esùon d«i8 le domaine individuel de la poisée. 
Ce peuple de manouvriers, ayant lé sentiment ins- 
tiiictif d'un antagonisme que sa raison peu développée 
chercherait en valu à concilier, même en théorie, ne 
pouvait manquer ni d'hommes éclairés, ni d'écrivains 
habiles, ni de profonds penseurs, qui cherchassent 
pour lui la solution du problème social , et qui explo- 
rassent il son proûl des régions de la pensée eniière- 
ment inaccessibles <i son intelligence. 

Un caractère commun ï toutes ces utopies moderues, 
où l'on regrette parfois de voir dépenser tant d'esprit 
et de talents, c'est que, simples ou compliqués, gros- 
sières ou savantes , eUes sont onulamment adaptées 
aux besDùis du prdélariat Les apOtres pari«)t un 
langue qnï. ne permet pas qu'on se trompe snr la na> 
ture de leur mission ; interprètes des sentiments et dc:4 
insiincts d'un peuple de manouvriers , ils ne rêvent 
jwiiit une vie contemplative , oii les facultés iniellec- 
Incllcs et morales de l'homme seraient seules mises à 
contiibution, mais une vie de labeurs corporels, em- 
bellie par les jouissances do h sensualité ; ils aspirent 
Ions à la glorification du travail manuel , qu'ils s'ac- 
cordent i envisager comme la base de fédifice sodal 
et en miioe temps comme la conditroit nécessaire des 
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existences iDdivlduelles ; ils ne dilTèrcnt entre eux que 
par les modilications plus ou moins profondes qu'ils 
apportent à la constitiitiou de la propriété oa îi la po- 
sitioa sociale des mvailleiirs. 



Fin DES NOTES SIPUCITITES. 
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(de rinatilul). 9 toI. in-18. Prix 8G c. 

Dea cLàMEE D4iccEHEii>EB dt la {mpulaifon dont Iki gronda 
vitle*,et det moftnt de Ue rendrt melllenrte, par M, FideiKE. 
Paria, 1839-40. S Tol. iD-8. Prii Ufr. 
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356 AUTRES OUVr.AGKS SLR LA MISÈRE, ETC. 



Isiai )UT la devoiri des maîtres 
fiivert /cui-.s ouvriers, suivi d'un Emoi sur Uê moyeni d améliorer 
la laalé el d'accroître le bien-être dei ciaiseê laboriemes. 
Traduit de l'aiiglais sur la deuilème édition, par L. Boïeldilu 

D'Auvwav. t vol.gr. iD-lB. Prix 30 t. 

Des PBOonls dK l'iiiDCstHIe , dons leara rapports mec le bien- 
être phyiiqui el moral de la classe ouvrière, mimioii e cOEiroimé 
pnr la SociéiA indiiflrrelle de Mulhouse: p^r CËninDn. 
neuiitane édition , tuile sur les maniiEi^L'its tli^ l'aiLliMir, et aug- 
menlée do notes par M, Ciistive de GSrujino, son lils. 1 vol. 
in-l8.Prii 30 c. 



r M. !lciiriiT-G;:ïiiiD , deuxième édilion beuu- 



ne rAi'pÉuiiMF t^ nv.s secoi bs pcelics dans la ville de Parir 
: M. Vée , adcii'fi msire du 3s arrondissemeiiL 2' édiliix 



moi/rm les jibm efjicnrei pnar Caméliorer, par M. le docleur 
riuiotuDET. Broehurt iQ-8, Prij 2 fr. 15 C. 

Oi FsimN DES sDB'isTAwcES, Diémoiro qui a oblenu la médaille 
d'nr <]i! M, de Cormenin, daus le contours ouvert par la Société 
<l'i:ccni)mie cliaril.iLle , par Al. I.oi'is MincHAL , iagéuieur Oks 
ponis el ciianssées. avec une préface de U. de Cobhenin. i vnt. 
grand )d~1S jéiui de IW page*. Prix 3 fr. 

Di i,*jttBiBT*NCB KatTOiiR> — Son paêté. — Son orpmiiaUon 
aetuellt. — Boie» *nr leiqmllet U eimvIendraH de fasatotr A 
tavenir, par MM. Tntoo. Sti^T-GiMEz et Pitrice Boixrt. Bro- 
chure in-S de 96 pages. Prix 1 fr. SO c. 

Lu AV*itT«GES OS L« OisSE D*ËPjinGNE , rendat sensibles pnr 
dlven extnrplt» liu riittllal de leurs opérations, par Jtvicxv, 
3< édilioD. Paris, 1838. Dr. io8 2 £r. 

SbK u KMtTlIUTC MOPOKTIOllIIELLE DES FECrLEB , CtUëidérit 

ctmme mtture de leur atsatue et de leur tbitisation, par Frak- 
çois p'itsitiMis. Parii, 1834, Br. ij--<»««A"» - 
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